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Au Sydney Hospital, les passions ne restent jamais secrètes bien longtemps…


Un bonheur inattendu, Amy Andrews


A l’idée de revoir l’ombrageux Dr Finn Kennedy, l’homme qui a brutalement mis fin à leur liaison quelques semaines plus tôt, Evie se sent gagnée par l’émotion. Avant de se reprendre aussitôt. Leurs retrouvailles seront strictement professionnelles, rien de plus, et elle n’aura qu’à s’en tenir à sa mission : convaincre Finn de revenir pratiquer une opération au Sydney Hospital. Mais sa résolution vole en éclats, lorsque, la veille de leur entrevue, elle découvre, bouleversée, qu’elle attend un enfant de Finn….


L’enfant secret d’un médecin, Jacqueline Diamond


Huit ans. Cela fait huit ans que Jan n’a pas revu Zack, depuis le soir où, la mort dans l’âme, elle a dû rompre leurs fiançailles. Huit ans qu’elle pense à lui nuit et jour, et qu’elle protège son secret... Alors à présent qu’elle se trouve face à lui, dans l’hôpital où elle vient d’obtenir un poste d’infirmière - sans savoir qu’il y travaillait aussi - , Jan sait que le moment qu’elle redoutait depuis longtemps est arrivé : elle va devoir annoncer à Zack qu’elle a eu un enfant de lui… 



Il s'agit du 9ème tome de la série Syndey Hospital.
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      Prologue
    


    
      Evie Lockheart cognait de toutes ses forces sur la porte, et tant pis si la résidence tout entière de Kirribilli Views l’entendait. De toute façon, la tranquillité des voisins devait déjà être sérieusement compromise avec Bruce Springsteen qui hurlait à plein volume de l’autre côté du battant de bois.


      — Ouvre, Finn ! cria-t-elle. Ouvre si tu ne veux pas que je défonce cette fichue porte !


      Il y avait deux semaines maintenant qu’il avait été renvoyé de l’hôpital, après la réussite très relative de sa seconde opération. Deux semaines qu’il lui avait dit de disparaître — je n’ai pas de place pour toi dans ma vie — et qu’elle téléphonait, envoyait des textos et venait s’égosiller sur son paillasson. Sans le moindre succès.


      Et ce soir, soudain, elle en avait eu assez… Assez qu’il l’exclue ainsi de sa vie. Qu’il exclue le monde entier de sa vie ! Si elle ne l’aimait pas autant, il y a longtemps qu’elle l’aurait laissé moisir dans son trou.


      Mais l’infection qu’il avait contractée après sa première opération et l’état dans lequel il avait sombré depuis qu’il tentait de s’autosoigner la poussaient à ignorer ses rebuffades. Elle tenait absolument à constater par elle-même sa condition physique, et était prête à camper sur son palier s’il le fallait.


      Elle allait tambouriner de nouveau quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et que Gladys en sortit. Jamais elle n’avait été plus heureuse de voir la femme de ménage, et elle se précipita vers cette dernière.


      — Gladys, il me faut la clé de Finn, la pressa-t-elle.


      La femme, la soixantaine fatiguée et grisonnante, la considéra avec inquiétude.


      — Il ne va pas bien ? Il est de nouveau malade ?


      — Non.


      L’inquiétude de Gladys se comprenait : c’était elle qui avait découvert Finn par terre, terrassé par son infection, et elle ne s’était pas encore remise du choc.


      — Il n’y a sans doute pas de problème, mais je veux m’en assurer.


      Et lui tordre le cou de mes propres mains.


      — Il allait très bien hier pourtant, dit Gladys, sur la défensive.


      Evie s’en voulut de harceler cette adorable vieille dame qui, de toute évidence, faisait mine de chercher une clé qu’elle ne voulait tout simplement pas lui donner.


      — Il vous a interdit de me confier cette clé, c’est ça ?


      Gladys, embarrassée, évita son regard.


      — Désolée, Evie, mais il a été très ferme.


      Evie refusa de s’avouer vaincue.


      — Gladys, je vous en supplie, il faut absolument que je le voie. Et pour cela, j’ai besoin de la clé.


      Gladys fixa sur elle son regard bleu pâle.


      — Vous l’aimez ?


      La question ne surprit pas Evie. Gladys était toujours aux aguets des rumeurs courant au Sydney Harbour Hospital, sans compter que de nombreux membres du personnel vivaient dans la résidence. Elle hocha donc la tête, misant sur la nature incurablement romantique de la vieille dame.


      — Oui, répondit-elle.


      … Et Dieu seul savait pourquoi d’ailleurs ! L’homme était tout bonnement invivable !


      Gladys plongea la main dans son sac et en sortit un trousseau de clés.


      — Il a besoin de quelqu’un qui l’aime vraiment, dit-elle en le lui tendant.


      — Une bonne fessée ne lui ferait pas de mal non plus, marmonna Evie en isolant la clé de Finn.


      Le visage ridé de Gladys s’épanouit.


      — C’est sûr.


      — Merci, dit Evie.


      — Je m’occuperai de son ménage en dernier, ce soir, répondit Gladys en repartant vers l’ascenseur.


      Evie sentit le regard bleu glacé de Finn peser sur elle, alors qu’elle traversait la pièce pourtant plongée dans une semi-obscurité que maintenaient les rideaux à demi tirés.


      — Rappelle-moi de virer Gladys, dit-il avant d’avaler le fond de son verre.


      S’avançant vers le canapé où il était assis, elle remarqua son air hagard. Son corps mince, dans l’ombre, apparaissait presque émacié. Son jean et sa chemise à demi ouverte, ainsi que son habituelle barbe de deux jours, lui donnaient aujourd’hui l’air dépenaillé, et ses cheveux bruns étaient en bataille, comme s’il ne cessait d’y plonger les doigts. La lumière était trop faible pour y voir les fils argentés qui lui donnaient cet air de distinction arrogante qu’il portait si bien.


      Comment cet homme, dans un état aussi pitoyable, parvenait-il encore à éveiller un désir aussi fort en elle ? Et comment pouvait-il la regarder avec cet air d’agressivité morose — qu’il avait élevé à un insupportable degré de perfection — sans pour autant que ses sentiments pour lui ne soient le moins du monde entamés ?


      Elle soupira. Finn Kennedy, après avoir déjà piétiné sa fierté, aurait un jour raison de sa santé mentale.


      — Tu es ivre, remarqua-t-elle.


      — Non.


      Il attrapa la bouteille sur la table et se servit un autre doigt de whisky.


      — Pas encore.


      — Il est 15 heures.


      Il leva son verre vers elle.


      — Exact. Et c’est précisément l’heure de mon rendez-vous avec mon verre de scotch.


      Evie, impuissante, le regarda avaler le liquide ambre.


      — Arrête, Finn. Rien n’est perdu, tu le sais bien.


      Elle baissa les yeux sur sa main sans vie qu’il gardait posée sur sa cuisse.


      — Accorde-toi du temps. L’œdème va désenfler. Rupert a confiance ; il est certain que ce ne sera que temporaire. Tu pourras de nouveau opérer bientôt.


      Finn posa durement son verre sur la table.


      — Va-t’en, Evie.


      Elle serra les poings. Elle ne se laisserait pas intimider. Il n’avait pratiquement pas cessé de l’agresser et de chercher à l’éloigner de lui depuis le début de leur relation. Mais elle savait aussi, pour l’avoir connu, que le véritable Finn, cet homme capable de tendresse et de passion, se cachait derrière ce Finn agressif et odieux.


      Et elle ne comprenait que trop bien pourquoi il la repoussait. Dans son esprit, il serait à jamais diminué à ses yeux parce qu’il ne pourrait peut-être plus jamais exercer ce qui, au-delà d’une simple carrière, le définissait : la chirurgie.


      Mais n’était-ce pas à elle d’en décider ?


      — Non, dit-elle d’un ton ferme. Je t’aime et ma place est auprès de toi.


      — Je ne veux pas que tu m’aimes !


      Evie contourna la table pour se planter devant lui, les mains sur les hanches.


      — Désolée, Finn, mais même toi, tu ne peux pas toujours obtenir ce que tu attends de la vie. Et si tu veux te débarrasser de moi, il va falloir que tu quittes ce canapé pour me mettre toi-même à la porte.


      Elle supporta le regard insultant qu’il promena sur son corps comme si elle n’était qu’une de ces pauvres filles assises derrière une vitrine à Amsterdam.


      — Que t’arrive-t-il, princesse Evie ? dit-il d’un ton narquois. Ton corps aurait-il des impatiences ? C’est pour ça que tu t’es faite belle pour venir me voir ? Ce n’était franchement pas la peine… Les manchots dans mon genre n’ont pas les moyens de faire les difficiles…


      Evie venait de déjeuner avec ses sœurs et avait, pour l’occasion, choisi une jupe droite et un chemisier de soie qui soulignait souplement ses seins. Ses cheveux tombaient librement sur ses épaules.


      Elle refusa de laisser ses insultes la détourner de son but.


      — Laisse-moi t’aider, Finn. Je t’en prie.


      De sa main valide, il lui attrapa soudain le poignet et l’attira à lui. Elle tomba à califourchon sur ses genoux et se rattrapa à ses épaules.


      — C’est ce que tu veux ? dit-il. Savoir de quoi je suis capable d’une seule main ?


      Il lui saisit un sein.


      — Ça te plaît ? A moins que tu préfères ça ? insista-t-il alors que sa main remontait sous sa jupe, le long de sa cuisse, jusqu’à ce que ses jambes soient totalement exposées.


      Malgré elle, Evie sentit le désir s’imposer à elle avec force. Le regard brûlant de Finn lui fit détourner les yeux. Il fallait qu’elle se maîtrise.


      — Tu veux m’aider à me sentir de nouveau un homme ? demanda-t-il, presque agressif. A moins que tu veuilles vérifier si je suis toujours totalement fonctionnel ?


      — Je veux juste t’aimer, Finn, dit-elle calmement, même si son cœur battait à tout rompre et si sa voix était un peu plus rauque qu’elle ne l’aurait voulu. Laisse-moi t’aimer.


      Et soudain, elle vit toute combativité le quitter. Sa main retomba de sa cuisse et il détourna la tête.


      — Je ne peux même pas te caresser correctement, Evie.


      Prenant son visage entre ses mains, elle le força à la regarder.


      — Tu as ça, dit-elle en effleurant ses lèvres de son pouce. Ta bouche qui, quand elle n’est pas cruelle, sait me faire fondre.


      Elle saisit ensuite sa main gauche et la porta à sa poitrine.


      — Et ça, aussi. Elle connaît aussi bien que l’autre le corps d’une femme.


      Les pupilles de Finn se dilatèrent alors que son regard se fixait sur sa main qui tenait son sein. Doucement, il se mit à le caresser en fermant brièvement les yeux.


      — Et il y a ça, aussi, murmura-t-elle en s’avançant de sorte à sentir contre son ventre la dureté de son érection.


      * * *


      Au moment où Evie commença à déboucler sa ceinture, Finn cessa de lutter contre ses démons. Il s’empara avec avidité de sa bouche et, de sa main valide, lui ouvrit presque brutalement son chemisier.


      Avec un gémissement de satisfaction, il lui ôta son soutien-gorge et referma sa bouche sur la pointe tendue d’un sein. Et tout à son plaisir, elle sembla à peine s’apercevoir qu’il remontait sa jupe et repoussait son string de soie avant de l’attirer pour la pénétrer.


      Fermant les yeux, elle rejeta la tête en arrière tandis qu’il l’emplissait tout entière. Leur union ne fut pas tendre, mais accomplie dans une sorte d’urgence désespérée. Ils s’agrippèrent, s’empoignèrent, et accompagnèrent leur brève étreinte de gémissements sourds. Comme la première fois.


      Sauf qu’à cette seconde, quand Finn se perdit dans l’oubli momentané du plaisir, il sut qu’il n’y aurait pas d’autre fois. Il devait partir. Quitter Sydney. Quitter le Sydney Hospital. Quitter Evie.


      Fuir cette force irrésistible qui les poussait l’un vers l’autre.


      Mais, dans l’immédiat, il avait besoin d’elle. Aussi s’accrocha-t-il à elle encore un instant, prolongeant les ultimes vestiges de leur plaisir qui comblait pour quelques secondes le puits d’amertume et de douleur qui se creusait toujours plus en lui.


      Avant de lui dire adieu.

    

  


  
    


    
      1.
    


    
      
        Cinq mois plus tard


        — Où est-il, Evie ? demanda Richard Lockheart à sa fille. Le Prince Khalid bin Aziz veut que ce soit Finn Kennedy, et personne d’autre, qui se charge de son quadruple pontage, et il est prêt à faire don d’un autre million de dollars à l’hôpital pour manifester sa reconnaissance. Le Sydney Hospital a besoin de lui, Evie. Où est-il ?


        — Je n’en sais rien, répondit-elle, tournée vers la fenêtre du bureau de son père donnant sur les bateaux amarrés dans le port.


        Que n’était-elle seule au milieu de l’océan sur un de ces bateaux, loin de tous ses problèmes…


        — Evie !


        La voix autoritaire la fit se retourner.


        — Pourquoi saurais-je où il est ? rétorqua-t-elle vivement.


        — Ne me prends pas pour un idiot, Evie. Je ne suis pas sourd, et j’entends les bruits de couloir comme tout le monde. Je sais que toi et lui avez… ou avez eu une aventure — ou une liaison, je ne sais pas. Et je suppose que vous restez en contact.


        Evie mesura, pour la énième fois, le gouffre qui la séparait de son père. S’il connaissait vraiment Finn, il saurait qu’il n’était pas de ceux qui « restent en contact ».


        Elle avait naïvement espéré qu’il serait resté quelque chose entre eux de la passion échevelée qu’ils avaient partagée cinq mois plus tôt, mais Finn avait disparu. Il s’était tout bonnement fondu dans la nature.


        C’était Gladys qui lui avait le lendemain apporté le message très lapidaire qu’il avait laissé pour elle.


        « Au revoir, Evie. N’essaie pas de me retrouver. »


        Il avait réduit tout ce qu’ils avaient vécu à huit mots. Huit petits mots qui avaient été pour elle autant de coups de poignard dans son cœur.


        — Evie ! insista son père devant son silence prolongé.


        Elle le foudroya du regard, furieuse qu’il la considère toujours comme une enfant immature et non comme la femme qu’elle était devenue. Comme l’urgentiste compétente qu’elle était aujourd’hui.


        — Ce qui se passe entre Finn et moi ne te concerne pas.


        — Que tu crois ! rétorqua-t-il. Tout ce qui se passe dans cet hôpital me concerne.


        Richard Lockheart prenait son rôle au sein du Sydney Hospital très au sérieux. En tant que principal donateur, il ne ménageait pas ses efforts pour s’assurer que l’établissement bénéficie de tout le confort et du matériel ultramoderne nécessaires à son bon fonctionnement. A tel point que, parfois, elle se disait qu’il aimait cet établissement bien plus qu’il n’avait jamais aimé sa femme et ses filles.


        Déjà lasse de cette dispute, elle soupira. Elle était si fatiguée, depuis quelque temps…


        — Ecoute, dit-elle, ce n’est pas de la mauvaise volonté de ma part. J’ignore vraiment où il peut être.


        Elle se tourna de nouveau vers la fenêtre. Le message laconique qu’il lui avait laissé avait été le coup final. Elle s’était battue comme une lionne, mais venait un moment où il fallait capituler. Aussi avait-elle décidé de l’oublier, et c’était ce qu’elle tentait de faire depuis cinq mois. En mettant un pied devant l’autre pour avancer en s’efforçant de le bannir de son esprit.


        Mais venait toujours le moment où il se rappelait brusquement à elle, mettant un terme à sa fausse amnésie. Et ce matin plus que tout autre jour.


        Car, aujourd’hui, elle ne pouvait plus nier qu’elle portait son enfant. Et qu’il méritait de le savoir.


        * * *


        Evie avait passé les trois derniers après-midi à faire les cent pas devant la salle d’attente de Marco d’Avella. Elle attendait que sa dernière patiente sorte du cabinet pour aller le voir, mais, chaque fois, se ravisait à la toute dernière minute.


        Et aujourd’hui ne ferait pas exception. Il était 17 heures, la salle d’attente était vide, mais sitôt qu’il ouvrit la porte de son cabinet, elle se leva et se dirigea vers l’ascenseur avant qu’il ne puisse la voir.


        — Evie ?


        Sa voix au timbre profond, avec son accent si charmeur, l’arrêta net. Emily, sa femme, avait de la chance d’être réveillée tous les matins par la voix si enjôleuse de cet Italien ténébreux…


        — Tu voulais me voir ?


        Elle hésita, ne sachant plus très bien ce qu’elle souhaitait. Qu’est-ce qu’un obstétricien pourrait lui apprendre qu’elle ne savait déjà ? Et pourtant, elle était là.


        Sans protester, elle le laissa donc la guider jusqu’à son cabinet où il l’invita à s’asseoir.


        — Tu es enceinte, n’est-ce pas ? dit-il en allant prendre place derrière son bureau.


        Evie haussa les sourcils avec un étonnement sincère.


        — Comment le sais-tu ?


        Elle baissa les yeux vers son ventre et posa la main sur le léger renflement qui, s’il était manifeste sur son corps athlétique quand elle était nue, n’était assurément pas visible sous la blouse large qu’elle portait à l’hôpital.


        Marco sourit.


        — Ne t’inquiète pas, ça ne se voit pas. Je suis juste un peu plus… perspicace pour ce genre de chose. Ce doit être le métier qui veut ça, tu ne penses pas ?


        Evie acquiesça en silence, sans même remarquer la lueur d’humour et de compréhension dans ses yeux.


        — Désolée, dit-elle. Je… je ne sais même pas ce que je fais ici.


        Bien sûr que si. Elle était enceinte et il était obstétricien. Donc elle était exactement là où elle devait être.


        Marco, patient, semblait attendre qu’elle se confie davantage.


        — Je n’en ai parlé à personne, finit-elle par avouer.


        — Combien de semaines ?


        — Dix-huit.


        Il fronça les sourcils.


        — Et tu n’as encore vu personne ?


        — Non, je… Avec l’activité qui règne toujours aux urgences, le temps passe très vite et…


        — Je vois. Comment te sens-tu ?


        — Dans une forme scandaleuse, soupira-t-elle. Juste quelques semaines de nausées, au début, et un peu de fatigue. Mais c’est tout.


        De la part d’un enfant de Finn, elle s’était pourtant attendue au pire. Il allait être aussi désagréable que son père et faire de sa vie un enfer. Mais, à ce jour, elle devait reconnaître que tout s’était déroulé dans les meilleures conditions possibles.


        Ce qui lui avait rendu d’autant plus facile de nier ce qui arrivait réellement à son corps.


        — Je vais te prendre un peu de sang pour les analyses, dit Marco. Mais avant, je vais faire une palpation abdominale. Tu veux bien t’allonger sur la table ?


        Evie fixa le plafond pendant que Marco palpait son utérus avant de mesurer la hauteur utérine.


        — Tu es bien enceinte de dix-huit semaines, confirma-t-il.


        — Non ! se récria Evie, voyant qu’il allumait un petit appareil à ultrasons.


        Elle se redressa en rabaissant sa tunique.


        — Je ne veux pas de… d’échographie.


        Elle ne voulait pas voir le bébé. Pas encore. Elle avait déjà franchi un très grand pas, aujourd’hui, en avouant sa grossesse à quelqu’un. Mais elle n’était pas prête à rencontrer ce petit être qui grandissait en elle.


        Elle avait toutefois conscience que son attitude pouvait surprendre.


        — Excuse-moi, ajouta-t-elle. Tu n’es sans doute pas habitué à ce genre de réaction.


        Elle n’aurait même pas su expliquer pourquoi elle se refusait à voir cet enfant. Elle ne le voulait pas, c’est tout. Pas encore.


        Marco éteignit la machine en la regardant avec attention, et Evie devina qu’il cherchait ses mots avec soin.


        — Evie… Il est trop tard pour… interrompre la grossesse. Tu as attendu trop longtemps et…


        Elle essaya de se relever et prit la main qu’il lui tendit aussitôt pour l’aider à s’asseoir.


        — Je sais, répondit-elle. Mais je ne le souhaite pas, de toute façon.


        Oui, bien sûr, l’idée l’avait effleurée de mettre un terme à cette grossesse inattendue, mais elle l’avait aussitôt repoussée, et elle la rejeta cette fois encore avec une vigueur qui la surprit. Et, soudain, elle prit conscience de son amour pour Finn et pour son enfant, et du fait qu’elle ne laisserait rien ni personne s’interposer entre eux. Jamais.


        — Désolée, dit-elle à Marco avec un sourire contrit. En fait, je crois que je n’avais pas tout à fait accepté la réalité de cet enfant jusqu’à il y a quelques jours. Et il faut encore que je m’y habitue…


        — Je comprends, la rassura-t-il en souriant. Et si nous écoutions simplement son cœur, en attendant ?


        Evie acquiesça et bientôt elle entendit les faibles battements d’un tout petit cœur palpitant dans son ventre.


        — Il y a vraiment un bébé là-dedans, hein ? murmura-t-elle, émerveillée.


        — Oui. Ton bébé.


        Evie ferma les yeux. Le bébé de Finn.


        * * *


        Finn Kennedy, assis dans un fauteuil, contemplait la vue que lui offrait la vaste galerie ombragée. Il se sentait bien, ici, dans cette vieille maison biscornue, perchée sur une falaise surplombant l’océan Pacifique. Son regard pouvait se perdre jusqu’à l’horizon sur une infinité d’eau bleue, avec en fond sonore le fracas incessant des vagues s’acharnant inlassablement sur les rochers en contrebas.


        Il aimait le calme que ce lieu lui apportait. Il s’étourdissait depuis trop longtemps de travail, d’alcool et d’aventures d’un soir pour oublier la douleur.


        Pourquoi personne ne lui avait-il jamais dit que tout arrêter et ne rien faire était encore le meilleur des remèdes ?


        Ses muscles étaient douloureux, mais d’une façon gratifiante. L’exercice physique qu’il s’imposait depuis ces cinq derniers mois avait refaçonné son corps mince et nerveux, affiné les muscles de ses jambes et de ses bras. Il se sentait en meilleure forme qu’il ne l’avait été depuis longtemps. Avec l’esprit plus clair, aussi.


        Il fermait et rouvrait son poing droit, fasciné d’avoir récupéré toute une panoplie de mouvements. Il joignit son pouce à l’extrémité de son index, puis de tous les autres doigts, tour à tour, avant de répéter l’exercice, encore et encore. Et dire qu’il avait craint de ne jamais plus pouvoir se servir de sa main. Bien sûr, elle était plus faible que sa main gauche, mais il avait progressé d’une manière étonnante.


        — Elle est comme neuve.


        Finn releva les yeux vers l’homme qui arrivait, Ethan Carter, avec qui il avait combattu au Moyen Orient dix ans plus tôt.


        — Ça m’étonnerait que je puisse un jour ouvrir un pot de confiture avec, dit-il avec une grimace ironique.


        Ethan haussa les épaules en lui tendant une bière avant de s’asseoir à côté de lui.


        — Eh bien tu te passeras de confiture, c’est tout.


        Finn esquissa un sourire devant cette logique imparable, caractéristique de son ami. Ethan, pilote de Black Hawk, avait eu une formation de psychologue après qu’il avait été rendu à la vie civile où il avait créé Beach Haven, le Refuge de la Plage. Un lieu de repos réservé aux soldats blessés à cinq cents kilomètres au nord de Sydney où ils pouvaient se reposer, récupérer et retrouver un but à leur vie. Beach Haven n’étant qu’en partie financé par le gouvernement, Ethan devait sans cesse s’agiter pour trouver de généreux donateurs.


        Ils restèrent un instant silencieux, le regard perdu sur l’océan.


        — Il est temps, Finn, dit finalement Ethan quand il eut terminé sa bière.


        Finn laissa passer une longue minute avant de répondre.


        — Je ne suis pas prêt.


        Avant de venir à Beach Haven, il avait pensé que s’éloigner du Sydney Harbour et de sa carrière de chirurgien serait pour lui pire que la mort. Mais, aujourd’hui, il n’était même plus certain de vouloir y retourner.


        Seule le tentait l’idée de tout laisser tomber et de vivre en ermite dans une cabane sur la plage.


        — Ton bras va bien mieux. Et tu ne peux pas t’installer ici à demeure, dit Ethan.


        — Pourquoi pas ?


        — Parce que tu n’es pas fait pour ça. Et parce que ce serait fuir ce que tu es vraiment.


        — Donc tu me renvoies dans un environnement extrêmement stressant où des gens s’en remettront à moi pour leur sauver la vie ?


        — Ici tu t’es guéri, Finn. Physiquement. Et tu es psychologiquement bien plus détendu. Tu avais besoin de ce séjour. Mais tu restes complètement fermé sur le plan émotionnel.


        Finn haussa les épaules en avalant une gorgée de sa bière.


        — Les chirurgiens ne sont pas du genre très émotif.


        — D’accord. Mais être chirurgien est ce que tu fais, pas ce que tu es. Toi, tu es simplement un homme qui n’a rien pu faire d’autre que de tenir son frère mourant dans ses bras pendant que l’enfer se déchaînait autour de toi. Et tu n’as pas pu le sauver. Tu n’as pas pu l’empêcher de mourir. Ta blessure va bien au-delà du physique.


        Finn tressaillit. Ethan ne prenait assurément pas de gants pour assener ses coups. En cinq mois, ils n’avaient pas une seule fois abordé le drame survenu des années plus tôt — quand Ethan l’avait découvert, blessé par de multiples éclats de shrapnel, en train de serrer Isaac dans ses bras.


        — Mais je crois que tu trouves une sorte d’exutoire émotionnel dans le fait d’opérer, continua Ethan. Parce que avec chaque personne que tu sauves, c’est un peu Isaac que tu fais revivre. Et si tu ne veux pas en parler, à personne, si la chirurgie est ta thérapie à toi, alors tu devrais y retourner.


        Le silence qui suivit n’était brisé que par le roulement des vagues.


        — Autrement dit, tu me fiches à la porte, dit Finn.


        Ethan secoua la tête.


        — Pas du tout. Je te conseille simplement un traitement. Tu peux rester ici aussi longtemps que tu le souhaites.


        Les pensées de Finn bouillonnaient comme l’écume au pied des rochers sur lesquels s’acharnaient les vagues. Ethan avait raison, il le savait, tout comme il avait su que ce répit ne pourrait durer. Tôt ou tard, il lui faudrait affronter de nouveau le monde.


        Ses pensées furent toutefois interrompues par le crissement des graviers de l’allée alors qu’une petite Mini rouge allait se garer sur le parking.


        — Tu attends un nouveau pensionnaire ? demanda Finn.


        — Pas que je sache, non.


        Tous deux regardèrent la portière s’ouvrir et une femme apparaître.


        Finn soupira. Oh non !


        * * *


        Dix minutes plus tard, Evie se penchait sur la balustrade de la terrasse, les yeux fermés et les cheveux balayés par la brise qui plaquait son ample tunique contre sa peau.


        — C’est superbe, ici, dit-elle.


        — Pas mal, oui, dit Finn, agacé de constater qu’il appréciait plus la vue que lui offrait sa tunique tendue sur le bas de son dos que le panorama.


        Depuis qu’il s’était fondu dans la nuit après leur séance explosive sur le canapé, il avait beaucoup pensé à elle. Trop, sans doute. Des fantasmes rigoureusement interdits aux mineurs, mais aussi l’image de ses grands yeux noisette l’implorant de la laisser entrer.


        Ici, il était parvenu à se convaincre que cette relation qu’elle souhaitait désespérément entre eux serait une très mauvaise idée. Mais à présent qu’elle était à un mètre de lui à peine, il devait serrer les poings pour ne pas tendre le bras et l’attirer contre lui.


        Fut un temps où il se serait contenté de mettre ce désir sur le compte d’une banale pulsion sexuelle, et convaincu que toute autre femme, après cinq mois d’abstinence, lui ferait le même effet. Mais le temps et la solitude avaient mis à mal ses vieux systèmes de défense, à telle enseigne qu’il n’avait à présent d’autre choix que de reconnaître la vérité.


        Il avait cette femme dans la peau.


        Et cela l’effrayait. Parce qu’elle ne serait pas heureuse avec un homme incomplet. Un homme dont les blessures n’étaient pas seulement physiques, ainsi que venait de le lui rappeler Ethan.


        Et elles remontaient bien plus loin que ce cauchemar d’il y avait dix ans.


        Il ignorait comment aimer une femme. Il doutait même de l’avoir jamais su. Même avec Lydia.


        — Comment m’as-tu retrouvé ?


        * * *


        Evie se retourna vers lui, encore surprise de cette version de Finn qu’elle n’avait jamais vue auparavant — allongé sur une chaise longue, une bière à la main.


        Même si elle sentait la méfiance dans son regard, il lui offrait un contraste frappant avec le Finn qu’elle connaissait — le chirurgien du Sydney Hospital. Un homme sérieux, professionnel, concentré sur sa tâche, la langue aussi acérée que l’esprit, un goût prononcé pour le scotch, et ne s’accordant jamais le moindre répit.


        Mais le Finn qu’elle avait devant elle était si décontracté qu’elle se serait presque attendue à le voir en chemise hawaïenne avec une fleur de tiaré derrière l’oreille. Son corps était plus svelte, aussi, et sa peau avait pris une superbe teinte dorée. Une apparition aux antipodes de l’homme hagard et épuisé qu’elle avait quitté presque cinq mois plus tôt.


        Et ses yeux… Ses yeux d’un bleu polaire, dont la clarté contrastait avec le hâle de son visage viril, la fascinaient plus que jamais…


        Elle avait craint qu’un seul regard lui suffise pour découvrir qu’elle était enceinte. Ce qui était stupide ; il faudrait bien encore un bon mois, voire plus, pour que sa grossesse devienne évidente. Quoi qu’il en soit, elle n’avait rien à craindre. Ce Finn-là n’aurait peut-être même pas cillé en la voyant arriver avec des triplés.


        — Papa a engagé un détective privé ? demanda-t-il, et elle reconnut dans son ironie un trait particulier au vieux Finn.


        — Lydia, répondit-elle sobrement.


        Il se redressa sur son fauteuil.


        — Lydia ? Lydia t’a dit où j’étais ?


        Il n’en croyait pas ses oreilles. La veuve d’Isaac, la femme avec qui il avait eu une relation complètement folle et codépendante, avait vendu la mèche à Evie ?


        — Tu connais Lydia ?


        Evie confirma d’un calme hochement de tête.


        — Je l’ai rencontrée devant ton appartement, deux jours après ton départ. Elle était venue chercher des affaires pour toi. Elle m’a donné de tes nouvelles et m’a dit que tu avais besoin de temps et d’espace pour faire le point…


        Finn ferma les yeux en se laissant retomber dans son fauteuil. Lydia !… Il aurait dû se méfier. Rouvrant les yeux, il rencontra ceux d’Evie fixés sur lui.


        — Ton bras va mieux, visiblement.


        Finn baissa les yeux sur sa main qu’il fermait et rouvrait sans même s’en rendre compte. Il avait encore du mal à croire qu’il puisse en être capable.


        — Oui.


        Evie dut s’accrocher à la rambarde. Elle éprouvait le désir fou d’aller s’asseoir sur ses genoux et de le couvrir de baisers en lui assurant qu’elle avait toujours su qu’il s’en sortirait, qu’il avait juste besoin d’un peu de confiance en lui et de beaucoup de patience. Mais sa méfiance naturelle était revenue, et il était clair que ce qui s’était passé à leur dernière rencontre venait soudain s’interposer entre elle et lui.


        Et il y avait encore plus entre eux qu’il n’y avait jamais eu, mais elle ne pourrait rien en dire avant de l’avoir convaincu de rentrer à Sydney, avant qu’il ait opéré leur patient célèbre, comme le lui avait demandé son père.


        — Tu dois être soulagé, remarqua-t-elle doucement.


        Finn n’avait aucune envie de parler de la pluie et du beau temps avec elle. Son esprit, qui avait été aussi clair que le ciel dix minutes plus tôt, semblait de nouveau encombré de nuages.


        Revoir Evie, après ces cinq mois de répit, lui faisait prendre conscience de la place qu’elle tenait dans sa vie. Sa présence auprès de lui, quand elle l’assistait durant ses opérations, lui avait toujours paru naturelle. Pourtant il se rendait compte qu’il avait eu besoin de la voir, besoin de la savoir près de lui pour donner le maximum de lui-même à ses patients.


        Et s’il avait pu, à cinq cents kilomètres d’elle, oublier tout cela — loin des yeux, loin du cœur —, il ne pouvait plus le nier à présent.


        Il ne fallait pas qu’elle reste ici. Il fallait qu’elle reparte en remportant avec elle tous les désirs et les frustrations qu’elle réveillait par sa seule présence.


        — Pourquoi es-tu ici ? demanda-t-il.


        Devant son regard de nouveau froid, elle frissonna.


        — Le Prince Khalid bin Aziz.


        Finn fronça les sourcils à l’évocation de ce nom surgi du passé. Plusieurs années plus tôt, il avait ranimé un homme qui s’était effondré sur le trottoir devant lui, à deux pas de l’hôpital. Il ignorait alors totalement que l’individu n’était rien de moins qu’un roi du pétrole se promenant sans ses gardes du corps. Pour lui, il était simplement un cœur à relancer, et sa formation médicale avait ignoré toute autre considération.


        Et son intervention avait été une véritable aubaine pour l’hôpital, qui avait bénéficié par la suite d’une importante donation de la part de l’émir.


        — Qu’est-ce qu’il veut ?


        — Toi. Il doit subir un quadruple pontage et tu es le seul en qui il ait confiance pour le faire.


        Les doigts de Finn se crispèrent sur sa bouteille de bière. Evie venait de rouvrir une porte qu’il avait verrouillée derrière lui en venant ici, et il en éprouva une brusque poussée d’adrénaline. Il pouvait presque sentir l’odeur de la salle d’opération, le contact froid des instruments dans sa main, la chaleur des lampes sur sa nuque.


        Pourtant il secoua la tête.


        — Je ne suis pas prêt à revenir.


        Evie baissa les yeux sur sa main qu’il continuait à fermer et rouvrir nerveusement. Pourquoi ? Pourquoi refusait-il ? Finn était le meilleur chirurgien cardiothoracique qui soit. Il devait revenir. Et pas seulement pour l’émir.


        Pour lui. Pour son équilibre. Pour sa dignité. Le Finn qu’elle connaissait avait besoin de travailler.


        — Tu en as l’air tout à fait capable, du moins physiquement, dit-elle.


        Finn se leva pour s’avancer à son tour vers la balustrade en maintenant une certaine distance entre elle et lui.


        — Je ne sais pas.


        — Tu ne sais pas quoi ? Si tu vas revenir au Sydney Hospital ?


        — Si je vais reprendre la chirurgie.


        Evie ne put réprimer un mouvement de recul devant l’énormité de ce qu’il venait de dire. Renoncer à exercer, lui ? Ce serait un véritable sacrilège. Elle se tourna lentement vers l’horizon.


        — Mon père sera contrarié, se força-t-elle à plaisanter pour contenir les émotions qui menaçaient de la submerger.


        — Ah oui. Le grand Richard Lockheart. Comment va-t-il ?


        Evie aurait dû être sourde pour ne pas entendre le mépris dans la voix de Finn. Il était clair que Finn ne faisait pas partie de l’équipe de son père. Pas plus qu’elle, d’ailleurs.


        — Il compte déjà les billets de la grosse donation que le Prince Khalid a promise à l’hôpital, j’imagine ?


        Evie se demanda si Finn se rappelait que c’était en quelque sorte grâce aux malheurs du Prince Khalid qu’elle l’avait rencontré. Au dîner de gala que le Prince avait offert en l’honneur de Finn, la première fois qu’il avait donné un million de dollars au service de cardiologie du Sydney Hospital.


        Finn avait été aussi indifférent qu’elle au faste déployé.


        Il eut un bref ricanement dédaigneux.


        — Evidemment. J’aurais dû me douter qu’il y avait de l’argent en jeu.


        Jamais encore elle ne l’avait entendu exprimer une telle froideur. Du moins pas alors qu’il évoquait son travail. Et cela l’effraya. Elle y était habituée en ce qui la concernait, elle ou tout autre sujet de nature plus ou moins personnelle, mais jamais il n’avait dénigré son travail.


        — Alors ne le fais pas pour lui, dit-elle. Ni pour l’argent. Fais-le pour le Prince.


        — Il y a de très bons cardiochirurgiens à Sydney.


        — Il s’en moque. Il ne veut pas les très bons, il te veut, toi. Le meilleur.


        — Non.


        Evie se tourna vers lui, désespérée, ne sachant plus quel argument invoquer.


        — Finn, je t’en prie…


        Elle en avait assez de toujours attendre de lui quelque chose qu’il n’était pas prêt à donner. Assez de l’implorer. Finn, s’il te plaît, Finn, je t’en prie… Assez d’être rejetée. Si elle ne portait pas son enfant, elle serait déjà repartie. Mais elle était bel et bien enceinte de lui, et il devait en être averti. Quelles que soient les conséquences.


        Mais Ethan arriva juste au moment où elle s’apprêtait à le lui annoncer.


        — Finn, je… Oh ! désolé. J’avais cru entendre votre voiture partir, dit-il à l’adresse d’Evie.


        — Ce n’est pas grave, dit-elle.


        — Que se passe-t-il ? demanda Finn.


        — Comment s’appelle l’agence dont tu me parlais l’autre jour ?


        — Celle du personnel médical ? Pourquoi ?


        — Le beau-père d’Hamish a fait un infarctus il y a deux heures ; il est mort, et Hamish prend deux semaines de congé. Je cherche un remplaçant depuis deux heures mais personne n’est disponible, et il me faut impérativement un médecin à bord si je veux rester ouvert, c’est le règlement.


        — Bon sang, Ethan, rétorqua Finn, agacé, je suis médecin.


        Ethan secoua la tête.


        — Non, Finn, dit-il d’un ton ferme. Ici, tu es un patient. Nous en avons déjà parlé ; tu sais bien que c’est la loi, et si je ne veux pas avoir à mettre la clé sous la porte, je dois la respecter.


        Evie fut surprise de l’affection évidente qui existait entre les deux hommes. Surprise et un peu jalouse, aussi. Finn n’était pas très expansif. Même si on le voyait prendre de temps à autre un verre avec des confrères, il était plutôt du genre loup solitaire. Mais sa relation avec Ethan, sorte de gros nounours barbu aux yeux très doux, ne datait visiblement pas de la veille.


        — Un problème ? demanda-t-elle devant la contrariété évidente de Finn.


        Il s’apprêtait à lui répondre que tout allait bien, lorsqu’une idée lui vint à l’esprit. Et même s’il savait déjà qu’il risquait fort de le regretter, il n’avait pas vraiment le choix.


        — Evie pourrait s’en charger, dit-il.


        — Quoi ? demanda-t-elle, aussitôt sur la défensive. Me charger de quoi ?


        Elle eut droit à un sourire contrit d’Ethan.


        — Navré. Il n’est pas très doué pour la diplomatie, n’est-ce pas ?


        — C’est une excellente urgentiste hautement qualifiée, poursuivit Finn sans tenir compte de leur interruption.


        Ethan intervint alors.


        — Finn… Tu ne peux pas imposer un job à quelqu’un sans tenir compte de son avis. Ce n’est pas franchement très correct. Tu pourrais peut-être lui demander ce qu’elle en pense, non ?


        Finn se tourna vers elle.


        — Je reviendrai pour l’opération de Khalid. Mais seulement si tu acceptes d’abord de travailler deux semaines ici.


        — C’est du chantage, dit Ethan.


        Evie, elle, avait l’impression qu’on venait de la jeter d’un avion sans parachute, et que son cerveau refusait de fonctionner. Surtout alors que Finn la fixait de son regard insistant. Il avait besoin d’elle, oui, mais sur un plan purement professionnel.


        — Allez, princesse Evie, murmura Finn devant la confusion qu’il devait lire dans son regard. Sors de ta zone de confort, pour une fois. Lâche-toi.


        Ethan secoua la tête en soupirant.


        Evie, elle, se sentait étrangement saisie par le regard de Finn, par la sensation qu’il avait besoin d’elle.


        Pourquoi pas ?


        Elle ferait ainsi d’une pierre deux coups. Khalid aurait droit à son opération et elle-même gagnerait du temps. Et puis son père ne lui avait-il pas dit de faire tout ce qui était en son pouvoir pour convaincre Finn de revenir ?


        — D’accord, dit-elle finalement, d’une voix qu’elle espérait plus assurée qu’elle ne l’était en réalité.


        Finn se tourna vers Ethan.


        — Voilà. Tu as un médecin.


        Ethan les regarda l’un après l’autre, de toute évidence soufflé que son gros problème ait été résolu en moins d’une minute.


        Evie réprima un sourire ironique. Bienvenue au club…
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      Le lendemain matin, Evie monta sur la moto derrière Ethan pour le grand tour. Beach Heaven couvrait plusieurs dizaines d’hectares qui pouvaient difficilement être parcourus à pied. Finn, qui avait disparu peu de temps après l’avoir « convaincue » de rester deux semaines, brillait par son absence. Elle ne demanda pas à Ethan où il était et il s’abstint de tout commentaire sur lui.


      Son père, bien sûr, n’avait pas accueilli avec plaisir ces deux semaines d’attente qu’il devrait imposer au Prince, mais le problème d’artères bouchées pouvait cependant supporter sans souci ce report de l’opération.


      Leur première étape fut le cabinet médical qui, s’il ne payait pas de mine de l’extérieur, se révélait, une fois qu’on avait franchi la porte du vieux cottage, complètement rénové et équipé d’une salle d’attente, de deux cabinets et d’une petite pièce pour les opérations mineures. Une kitchenette et une mini-salle de bains achevaient de rendre l’endroit très fonctionnel.


      — Les visites commencent à 10 heures tous les matins. Et les premiers arrivés sont les premiers reçus. Les ruées sont rares. En général, c’est moi qu’ils viennent voir.


      Evie haussa les sourcils.


      — Vous ? Pour leur thérapie ? Je n’aurais pas pensé que vous auriez beaucoup de clients.


      — C’est une condition préalable pour avoir une place ici. Séance de thérapie hebdomadaire, que ça leur plaise ou non.


      Elle était prête à parier que ces soldats cabossés ne devaient pas trop apprécier.


      — Y compris Finn ?


      Il confirma d’un hochement de tête.


      — Pas d’exceptions.


      Evie enregistra l’information. Peut-être était-ce la raison de sa froideur ? Non. Le Finn qu’elle connaissait était incapable de parler de ses problèmes.


      — J’ai l’impression que ces séances ne doivent pas être très instructives.


      Ethan rit de bon cœur.


      — Il n’est pas très loquace, c’est sûr ! Mais je ne pourrai jamais le forcer à s’ouvrir s’il s’y refuse, et pas plus lui qu’un autre, d’ailleurs. J’espère seulement qu’il y parviendra un jour. D’après mon expérience, tous les hommes qui ont combattu auraient besoin d’une thérapie.


      — Est-ce pour cette raison que vous avez ouvert cet établissement ? Ce serait une sorte de ruse pour les amener à se libérer de leur lourd passé de soldat ?


      Il rit de nouveau et Evie se demanda soudain pourquoi elle ne pourrait tomber amoureuse d’un homme comme Ethan. Agréable, souriant, apparemment facile à vivre…


      — D’une certaine manière, oui. Tous ceux qui rentrent de leur service ont des problèmes. Et plus encore ceux qui ont été physiquement blessés. Il est tellement plus facile pour eux de se laisser aller aux sentiments d’inutilité et au désespoir. Ici, ils peuvent poursuivre leur travail de réinsertion, vivre en société et entrevoir un avenir. Bon, pour revenir aux détails pratiques, les visites se terminent à midi, et votre après-midi vous appartient, à la condition bien sûr que vous restiez sur la propriété et que vous ayez votre bipeur sur vous pour les cas d’urgence.


      — Il y en a souvent ?


      Ethan secoua la tête.


      — Le dernier remonte à deux mois. Un accident avec une cloueuse.


      — D’accord. Autrement dit, mon travail consistera en deux heures de consultations et un improbable accident de cloueuse ?


      Ethan acquiesça en souriant.


      — Vous pourrez tenir le coup ?


      Comparé au rythme infernal du service d’urgence d’une grande ville, ce que lui offrait Ethan n’était ni plus ni moins que des vacances. Avec une plage à proximité, en plus.


      — Je crois que ça devrait aller, dit-elle avec un grand sourire.


      — D’accord. Alors venez, je vous montre le reste.


      Dix minutes plus tard, ils s’arrêtèrent devant un grand bâtiment qui abritait une piscine de taille olympique et un vaste gymnase où elle reconnut Bob, le physiothérapeute qu’elle avait rencontré la veille. Occupé avec deux hommes amputés à hauteur du genou, il se contenta de la saluer d’un bref signe de tête.


      Plus loin, à quelques minutes de là en moto, trois autres granges, plus petites, avaient été aménagées en ateliers.


      — C’est là que sont construites les fermes de bois dont je vous parlais hier soir.


      Au cours du dîner où Finn avait été notablement absent…


      Ils entrèrent dans l’atelier le plus proche et Evie fut aussitôt assaillie par la puissante odeur du bois.


      — Je suis prêt à parier que vous aurez un bon nombre de visites dans les jours à venir, lui murmura Ehan. Rien que pour faire connaissance avec vous. Les femmes sont plutôt rares, par ici.


      Evie sourit. Le bruit ambiant s’était en effet interrompu. Enfin presque… Une cloueuse continuait de fonctionner. Elle s’arrêta finalement et l’homme qui la maniait tourna la tête vers elle.


      C’était Finn. En jean délavé et vieux T-shirt qui moulait son torse musclé. Et Evie sentit son corps réagir d’une façon totalement indépendante de sa volonté…


      — D’accord, les gars, la récréation est terminée ! plaisanta Ethan. On reprend le boulot. Pas question d’effrayer notre médecin avant même qu’elle ait commencé.


      Tous reprirent leur travail. Sauf Finn qui se dirigea vers elle en la fixant d’un regard glacial.


      — Oh oh…, chuchota Ethan. Il n’a pas l’air content.


      Elle haussa les épaules. Oui, c’était certain, il était furieux. Mais cela le rendait encore plus sexy ; elle avait l’impression qu’il allait la saisir, la plaquer contre le mur le plus proche et la prendre sans plus de cérémonie, comme il l’avait fait pour leur première fois.


      — Je doute que le terme « content » figure dans son vocabulaire, répondit-elle sur le même ton.


      Finn, bouillant de colère, s’arrêta devant Ethan qu’il foudroya du regard. A quoi pensait-il en amenant Evie dans un atelier où les hommes n’avaient pas vu de femme depuis des semaines ?


      — Qu’est-ce qu’elle fait ici ? lui demanda-t-il.


      Ethan leva les mains en signe d’apaisement.


      — Je lui fais seulement faire le tour du propriétaire.


      — Elle a juste besoin de savoir où se trouve le cabinet.


      — En fait, en dehors de la pure courtoisie, murmura Ethan d’une voix ferme, en cas d’urgence, il est important qu’Evie connaisse la situation de tous les bâtiments.


      Finn ne parut qu’à moitié convaincu par cet argument.


      — O.K. Donc maintenant, elle sait. Emmène-la. Ce n’est pas un endroit pour une femme.


      Après avoir passé dix ans dans l’armée, il connaissait ces hommes. Même s’ils se terraient pour soigner leurs blessures, le besoin de sexe continuait constamment à les animer.


      Evie serra les dents, l’air furieux.


      — Tu es mal placé pour donner des ordres, Finn, siffla-t-elle. Tu trouves que c’est la place d’un chirurgien, ici ? Tu ne crois pas que c’est un scalpel que tu devrais manier plutôt qu’une cloueuse ?


      Finn se tourna sans répondre vers Ethan.


      — Sors-la d’ici.


      Il fut soulagé de voir qu’Evie suivait Ethan sans protester, tandis que les regards de tous les hommes étaient fixés sur le bas de ses reins. Le sien y compris.


      * * *


      Une fois sorti de l’atelier, Ethan montra à Evie l’hélistation et l’hélicoptère bleu garé dans le hangar.


      — Il est à vous ? demanda-t-elle.


      — Oui. C’est indispensable quand on est au milieu de nulle part.


      Ils passèrent au large d’un barrage au-dessus duquel étaient groupés une dizaine de bungalows de bois.


      — Ils ont tous quatre chambres, une salle de bains, une cuisine et une pièce commune, expliqua Ethan en s’arrêtant sous un bosquet de gommiers. Rien de luxueux mais cent fois mieux tout de même que ce qu’on avait pour dormir quand on était là-bas.


      — Combien pouvez-vous accueillir de pensionnaires ? Trente ? Quarante ?


      — Quarante-cinq si on compte les chambres de la ferme, dit Ethan en descendant de la moto pour aller observer l’eau.


      Elle le suivit et apprécia un instant la chaleur du soleil sur sa peau. Les insectes bourdonnaient autour d’eux, et le bruit d’une scie, à distance, semblait leur faire écho.


      — Donc… vous et Finn… ? dit Ethan avec hésitation en se redressant.


      — Eh bien ?


      — Vous êtes… confrères ? Amis ?…


      Evie hésita. Comment définir leur relation ? Confrères, oui. Amants, oui. Bientôt parents, oui. Mais amis ?…


      Elle haussa les épaules.


      — C’est un peu… compliqué.


      Ethan soupira.


      — Finn est un gars compliqué.


      Elle eut un demi-sourire. Ce n’était rien de le dire…


      — J’ai cru comprendre que vous vous connaissez depuis longtemps ?


      Ethan ramassa une pierre plate qu’il fit ricocher sur l’eau.


      — Nous étions ensemble en Irak.


      — Vous savez que son frère est mort là-bas ?


      — Oui, je sais.


      — Ça l’a complètement perturbé, dit-elle, à peine audible.


      Ethan ramassa une autre pierre et la tint un moment au creux de sa paume.


      — Vous l’aimez ? demanda-t-il doucement.


      Elle faillit éluder la question, mais après s’être menti à elle-même pendant cinq mois, elle se sentie soulagée de pouvoir l’avouer à quelqu’un.


      — Oui, soupira-t-elle avec un petit sourire et un haussement d’épaules fataliste. Il n’est pas franchement facile à aimer, et Dieu sait que j’ai tout fait pour l’éviter, mais… En fait, je crois que ce qui est arrivé à son frère l’a vraiment cadenassé émotionnellement.


      Elle avait conscience de lui chercher une fois de plus des excuses, mais ne voulait même pas imaginer ce qu’il en serait de tenir Bella ou Lexi agonisantes dans ses bras. L’idée de perdre ses sœurs était déjà abominable en soi. Mais dans des circonstances aussi terribles que celles dans lesquelles Finn avait perdu son frère…


      Comment pouvait-on rester normal après cela ?


      Ethan parut considérer la pierre qu’il tenait dans la main.


      — Oui, c’est vrai. Mais je crois que Finn a eu des problèmes avant la mort d’Isaac.


      Elle le considéra avec attention.


      — Il vous l’a dit ?


      — Oh non. Vous connaissez Finn… Il a toujours été très secret, Evie. Du moins depuis que je le connais, ce qui remonte à deux ans avant la mort de son frère. Bien sûr, c’est pire depuis, mais il n’était pas non plus un boute-en-train, à l’époque. Tout ce qu’il a vu pendant cette sale guerre l’a poussé à se refermer sur lui-même, mais je suis convaincu qu’il a vécu un autre drame dans un passé plus lointain.


      Evie se figea. Si Ethan avait raison, elle aurait affaire à quelque chose de plus énorme encore que son chagrin. Sans même s’en rendre compte, elle posa la main sur son ventre, sur la précieuse vie qui grandissait en elle.


      — Je ne sais pas si je serai capable de l’atteindre à travers tout cela, avoua-t-elle à mi-voix.


      Ethan soupira.


      — Moi non plus, mais ce dont je suis sûr, c’est qu’il appelle au secours, et d’après le petit numéro qu’il nous a joué dans l’atelier, je suis prêt à parier que vous êtes celle qui pourrait le sauver. Je n’ai jamais vu Finn réagir de façon aussi émotionnelle.


      Evie, perplexe, inclina la tête.


      — Vous croyez ?


      — Oui. Ne renoncez pas, Evie. Je crois sincèrement que si quelqu’un est capable d’en faire un être humain, c’est vous.


      * * *


      Ethan avait eu raison. L’information avait circulé et la salle d’attente d’Evie, ce premier matin, était comble. Et elle se trouvait confrontée aux maux les plus poignants qu’il lui avait jamais été donné de soigner. Mais elle prenait plaisir à exercer sans pression, sans stress, sans être confrontée à des situations de vie ou de mort, et les hommes se montraient tous charmants avec elle tout en respectant la distance qu’elle leur imposait grâce à un prétendu fiancé qui l’attendait chez elle, à Sydney.


      Elle déjeuna avec Bob dans la spacieuse véranda avec le bruit des vagues en fond sonore. Le physiothérapeute était en train de lui décrire en détail l’accident de cloueuse quand elle essaya vainement de cacher un bâillement derrière ses mains.


      — Désolée… Ce doit être l’air marin.


      — Pas de problème. Vous devriez aller vous allonger un peu. Rien de tel qu’une bonne petite sieste pour se remettre d’aplomb.


      L’idée était très tentante. Sa grossesse l’épuisait, et elle avait déjà l’impression d’avoir un gros déficit de sommeil. Elle rêvait de longues siestes et arrivait à peine à sortir du lit le matin.


      — Allez-y, insista Bob alors qu’elle bâillait de nouveau. On n’a pas besoin de vous pour l’instant et de toute façon vous avez votre bipeur.


      Après tout, pourquoi pas ?


      Dix minutes plus tard, elle ôtait la valise de son lit — elle avait dû arriver pendant son absence ce matin. Elle avait demandé à Bella de lui choisir des vêtements pour quinze jours ; en sa qualité de styliste, elle savait que sa sœur saurait faire les bons choix. Sa cadette, Lexi, était quant à elle enceinte de trente-deux semaines et, toujours à court de temps et fatiguée, elle aurait sans doute rempli la valise avec ce qui lui tombait sous la main.


      Alors qu’elle posait enfin avec bonheur la tête sur l’oreiller, elle songea comme toujours à Finn. Devait-elle lui dire ? Et dans ce cas, quand ? Ici ?… A Sydney ? Y aurait-il jamais un « moment propice » ?


      Elle ne se posa pas longtemps la question. En moins de trois minutes, le bercement des vagues et la fatigue la plongèrent dans un sommeil profond…


      Elle se réveilla en sursaut et considéra le réveil avec étonnement. Elle avait dormi pendant trois heures ? Elle devait être encore plus fatiguée qu’elle le pensait. Mais au moins se sentait-elle plus reposée qu’elle ne l’avait été depuis longtemps. Elle s’étira langoureusement puis, sans même s’en rendre compte, posa les mains sur son ventre.


      — Alors, mon bébé, qu’en penses-tu ? Dois-je aller parler de toi à ton père, ou est-ce que j’attends que nous soyons rentrés à Sydney et qu’il ait opéré le Prince ?


      Prenant conscience de parler à un petit être en train de grandir dans son utérus, elle craignit d’avoir momentanément perdu la raison, mais non. Après tout, quoi de plus naturel ? Elle parlait à son enfant, et elle était certaine qu’il l’entendait.


      — Si tu penses que je devrais le lui dire aujourd’hui, fais-moi un signe, dit-elle, se sentant malgré tout un peu bête de compter sur quelque chose d’aussi hasardeux pour prendre une décision importante.


      Et pourtant, juste à cet instant, le bébé bougea. Et de façon très nette. Un coup de pied — un vrai coup de pied. Comme si son bébé s’entraînait pour faire partie de l’équipe de foot d’Australie.


      Mince alors.


      Vingt minutes plus tard, elle s’était changée. La robe bain-de-soleil qu’elle n’avait encore jamais vue lui allait à merveille. Bella y avait épinglé une petite note : « Conçue spécialement pour toi. » Ample et féminine, avec de fines bretelles, elle était idéale pour la plage et la douce chaleur de septembre. Et exactement ce dont elle avait besoin pour affronter Finn.


      Il n’était pas dans la maison, mais Ethan vint la rejoindre alors qu’elle contemplait l’horizon depuis la terrasse.


      — Vous avez eu du monde, ce matin.


      Elle sourit.


      — Je n’aurais jamais cru que les hommes feraient la queue dans la salle d’attente pour m’exposer des bobos aussi insignifiants, dit-elle en riant avec lui. Vous ne sauriez pas où je peux trouver Finn ?


      — Peut-être à la plage, dit-il en désignant d’un signe de tête la falaise que protégeaient un rail de sécurité et les cent trente-sept marches qui descendaient jusqu’au sable. C’est généralement l’heure où il va nager.


      — Merci, dit-elle en s’y dirigeant résolument.


      A mi-chemin de l’escalier, elle s’écarta pour laisser passer un jeune homme en bermuda, sac à dos à l’épaule, qui gravissait presque en courant les marches sans être autrement gêné par la prothèse qu’il portait à partir du genou. Il la salua d’un signe de tête avant de continuer sans la moindre difficulté, alors qu’elle-même s’inquiétait de savoir si elle aurait assez de souffle pour remonter.


      Une fois sur la plage, elle alla s’asseoir sur la serviette bleue qu’elle avait repérée de haut, et attendit le retour de Finn dont elle voyait la tête émerger des vagues, à une trentaine de mètres de là.


      * * *


      Finn avait vu Evie à la seconde même où elle avait posé le pied sur le sable. Avec le vent qui emmêlait ses cheveux et soulevait sa robe jaune en exposant ses longues jambes fines et musclées, elle était irrésistible.


      Il y avait si longtemps qu’il ne l’avait pas touchée. Il avait envie d’aller la prendre là, sur le sable, et de se perdre en elle. Mais il haïssait les sentiments qu’elle éveillait en lui, détestait perdre le contrôle sitôt qu’il était avec elle. Et puis ce serait retour à la case départ pour lui, alors qu’il avait eu tant de mal à prendre ses distances avec elle.


      Il lutta contre les vagues jusqu’à ce que ses bras commencent à l’élancer sérieusement. Il avait espéré qu’elle se lasserait d’attendre, mais elle resta obstinément assise à côté de sa serviette, le regard fixé sur lui, jusqu’à ce que, de guerre lasse, il revienne vers la plage.


      Elle lui tendit sa serviette qu’il prit sans un mot avant de se frictionner vigoureusement. Puis, toujours en silence, il s’assit près d’elle en prenant soin de laisser un espace entre eux.


      Ils se turent un long moment, puis le soleil, en le réchauffant, lui parut faire fondre la glace qui semblait avoir pénétré jusque dans ses os. Sans toutefois agir sur celle qui enveloppait son cœur…


      — Il paraît que tu as un homme dans ta vie, dit-il au bout d’un instant.


      Evie sursauta légèrement, surprise par cette entrée en matière.


      — Un chirurgien plasticien avec une Porsche, ajouta-t-il. Et qui vient d’une famille riche de North Shore.


      Elle se retint de sourire en entendant le mépris qu’il n’avait pu cacher dans son ton. En inventant son « faux petit ami », elle avait pris soin de faire cumuler en lui tout ce que détestait Finn.


      — Je me suis dit que si je voulais donner le change, il fallait que je sorte le grand jeu.


      — Il a l’air d’un vrai ringard.


      — A cause des cheveux gominés ou de la Porsche ?


      Il la foudroya du regard avant de se tourner de nouveau vers l’océan.


      — Est-ce ce que tu veux, princesse Evie ? Un prince au sang bleu pour perpétuer ta lignée royale ?


      Elle se tourna vers lui.


      — Je crois que tu sais très bien ce que et surtout qui je veux.


      Et soudain le grondement des vagues s’effaça sous les battements de son cœur qui martelaient ses tempes. Elle en oublia presque ce qu’elle avait à lui annoncer, alors qu’un désir puissant montait en elle qui ne percevait plus que cette plage déserte, que la caresse du soleil sur sa peau, que la semi-nudité de Finn et ses cheveux malmenés par le vent.


      — Je n’ai jamais désiré que toi, Finn, murmura-t-elle en se tournant vers lui, vers sa bouche qu’elle imaginait déjà courant sur sa peau. Nous nous entendons si bien, tous les deux…


      Finn ferma les yeux, essayant vainement de repousser les images et les sensations que ses mots évoquaient.


      — Evie…, chuchota-t-il.


      Levant la main, elle posa ses doigts sur les lèvres de Finn.


      — Il y a cinq longs mois que je rêve de t’embrasser, avoua-t-elle dans un souffle.


      Finn saisit son poignet avec l’intention de la repousser, mais le désir qu’il bridait depuis tous ces mois fut le plus fort, et il l’attira contre lui, enfouit les doigts dans ses cheveux et se pencha pour prendre ses lèvres.


      Il ne comptait plus les nuits qu’il avait passées à rêver à ce baiser. Et ce fut encore meilleur que dans son imagination. Bientôt ce fut tout son corps qui lui parut prendre feu. Sa main se referma sur un sein, plus ferme et plus rond encore que dans son souvenir et dont la pointe se durcit sous sa paume.


      Evie s’arqua vers lui, semblant l’implorer en silence d’apaiser la torture que cette attente lui infligeait.


      Enfin il la repoussa sur le sable tiède et s’allongea sur elle. La tête lui tourna sous la force de leur baiser, et sans le cri de la mouette qui vint se poser à moins de trois mètres d’eux et les sortit abruptement de leur transe, nul doute qu’ils ne se seraient pas interrompus.


      Alors seulement Evie prit conscience qu’ils se trouvaient sur une plage publique et que n’importe qui, armé d’une simple paire de jumelles, pouvait les observer du haut de la falaise.


      Finn dut s’en rendre compte aussi, car, étouffant un juron, il s’écarta brusquement d’elle et roula sur le dos, le souffle court.


      — Finn, dit-elle en tendant la main vers lui ; mais il se redressa brusquement et elle devina sans mal qu’il regrettait déjà ce qui venait de se passer.


      Il enfouit les mains dans ses cheveux en reprenant son souffle.


      — Désolé. Ça n’aurait jamais dû arriver.


      — Pourquoi pas ? Nous sommes tous les deux adultes, Finn.


      Il secoua la tête.


      — Pas question de reprendre où nous en étions, Evie.


      — Pourquoi ?


      Elle tira sa robe sur ses cuisses. Dis-lui. Dis-lui que les circonstances en ont décidé autrement.


      — Parce que quand je suis près de toi, je ne suis plus moi-même, je ne me contrôle plus, et je déteste ça.


      — Dommage. J’aime quand tu perds la tête.


      Dis-lui !


      — Mais moi, non ! Tu te rends compte que j’ai failli te faire l’amour ici, sur cette plage ?


      Elle posa la main sur son bras chaud et musclé sous sa paume.


      Dis-lui !


      Mais elle ne le pouvait pas. Elle refusait d’utiliser le bébé pour s’attirer son attention.


      — Finn… Depuis cinq ans que je te connais, je ne t’ai jamais vu aussi détendu. Alors pourquoi ne pas le rester et voir où cela nous mène ?


      Il secoua la tête en retirant son bras.


      — Tu attends bien plus de moi que je suis prêt à donner. Et tu mériterais bien plus.


      Il se releva, baissa la tête vers elle.


      — Nous avons deux semaines à passer ensemble ici. Alors essayons dans la mesure du possible de nous éviter, d’accord ?


      Sans lui offrir la moindre chance de répondre, il lui tourna le dos pour s’éloigner. Elle sentit alors le bébé lui donner un léger coup alors qu’elle regardait Finn partir. Elle ne doutait pas qu’il cherchait à la culpabiliser de ne pas avoir eu le courage de lui avouer son secret.


      — Désolé, mon poussin, dit-elle en soupirant. Je crois que je devrai attendre notre retour à Sydney pour lui dire. Promis.
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      Finn, ainsi qu’il l’avait dit, fit manifestement tout ce qu’il put pour l’éviter. Et cette distance qu’il leur imposait lui rappelait toutes ces années qu’ils avaient passées à se côtoyer à l’hôpital. Attirés l’un par l’autre, conscients de ce qui aurait pu arriver ce premier soir, au gala donné en son honneur à lui, si Richard Lockheart n’avait pas révélé qu’elle était sa fille. Conscients aussi de ce qui bouillonnait sous la surface sans jamais franchir le fossé professionnel — étudiante de troisième année et consultant.


      Même sa relation calamiteuse avec Stuart lui apparaissait avec le recul comme une tentative désespérée de se raccrocher à un homme pour en oublier un autre.


      Malgré cela, leur attirance mutuelle s’était subrepticement amplifiée jusqu’à échapper un jour à tout contrôle. Evie n’avait alors pu s’empêcher de s’immiscer dans la vie de Finn. Et s’il tentait toujours de la repousser, elle savait qu’il ne pouvait plus ignorer la place qu’elle occupait désormais en lui.


      Même s’il pratiquait le déni avec un art consommé…


      Aussi Evie fit-elle ce que son père — qui plaçait les aptitudes sociales de sa fille au-dessus de son intelligence et de ses talents — lui avait enseigné dès son plus jeune âge : elle fit tout ce qu’elle put pour être acceptée dans la « bande ».


      Elle prit des leçons de quad avec ceux qui étaient disponibles pour lui en donner, aida Tom au gymnase et dans le bassin d’hydrothérapie, et fit en sorte de se rendre indispensable auprès d’Ethan en ce qui concernait certains de ses pensionnaires.


      Et elle s’offrait le luxe faire de somptueuses grasses matinées, de dévorer les livres qu’elle trouvait à la bibliothèque et de se régaler des plats délicieux de Reginald, un ex-chef cuisinier de l’armée, tout en s’imprégnant comme une éponge de soleil et d’air marin. Elle se sentait dans une forme éblouissante, et pouvait d’ailleurs constater dans son miroir que ses cernes avaient disparu, que sa peau resplendissait et que ses cheveux n’avaient pas été aussi brillants depuis longtemps.


      Elle avait aussi pris l’habitude de faire plusieurs longueurs chaque jour après ses consultations. Elle marchait dans l’eau et nageait lentement, sans jamais s’éloigner des hommes qui venaient eux aussi se baigner et faire des exercices sur la plage. Elle repartait ensuite avec eux et ils croisaient bien souvent Finn, qui venait à son tour se livrer à son entraînement quotidien. Tous le saluaient avec enthousiasme sans paraître se formaliser de son attitude réservée. Ils semblaient au contraire respecter son besoin de solitude, mais Evie ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter de le voir s’isoler ainsi.


      Les deux semaines filèrent si vite qu’elle eut du mal, ce matin-là, à se dire qu’elle allait prendre son dernier bain à la plage. Elle songeait à son retour quand, tournant au coin de la véranda, elle se heurta à Finn venant en sens inverse.


      — Désolée, dit-elle alors qu’il la retenait par le coude pour l’empêcher de tomber.


      Leurs deux corps furent, l’espace d’une très brève seconde, pressés l’un contre l’autre, mais Finn fut le premier à s’écarter.


      — En route pour rejoindre tes flirts ? ironisa-t-il sans sourire.


      Elle ignora sa réflexion.


      — Tu es prêt, pour demain ? Tu as fait tes valises ?


      Ses vacances au paradis étaient terminées. Hamish rentrait ce soir et Finn et elle seraient de retour dès demain à Sydney. Elle aurait aimé rester, prolonger son séjour et oublier le reste du monde. Mais elle était une battante, et il n’était pas dans sa nature de se cacher la tête dans le sable. La vraie vie la réclamait. Cependant la perspective de passer cinq heures dans une voiture avec Finn, de le voir de nouveau à Sydney, de lui révéler le secret qu’elle portait dans son ventre, l’inquiétait quelque peu.


      Mais elle n’avait pas le choix.


      — Je n’ai pas de valise, répondit-il. Ma chambre reste telle qu’elle est. Je reviendrai dès que Khalid quittera l’hôpital.


      Elle ne put dissimuler son étonnement.


      — Tu reviens ici ensuite ?


      Finn confirma d’un bref hochement de tête.


      — Oui. J’arrête la chirurgie.


      Evie le considéra un instant en silence puis laissa libre court au rire qu’elle sentait monter de sa gorge. Il pensait sérieusement pouvoir revenir dans le monde pour lequel il était fait, sa raison de vivre, et ne pas s’y laisser aspirer de nouveau ?


      — Tu sais aussi bien que moi que tu changeras d’avis dès que tu remettras les pieds au bloc.


      Finn lui en voulut de ce rire qui dénigrait ce qui mûrissait en lui depuis longtemps.


      Et aussi de le connaître aussi bien.


      Ces deux semaines avec elle avaient été un enfer, pour lui. Il n’avait pas supporté de l’entendre, de la voir partout. Son rire et sa voix lui rappelaient sans cesse ce qu’ils avaient vécu. Et surprendre les regards des autres hommes sur elle, les entendre parler d’elle, plaisanter avec elle, lui avait été insupportable.


      La paix qu’il avait trouvée ici depuis quelques mois s’était évaporée sitôt qu’elle était arrivée. Et plus vite il accomplirait sa part du marché qu’ils avaient conclu, plus vite il la retrouverait.


      Sauf qu’il avait peur. Peur qu’elle n’ait raison. Peur, en saisissant le scalpel, de s’immerger malgré lui dans ce qui le faisait vibrer de façon viscérale — la concentration, la détermination, la responsabilité, l’intensité.


      Peur de ne plus jamais vouloir revenir.


      Peur d’avoir dit oui. A la chirurgie. A elle.


      Et s’il y avait bien une chose qu’il détestait, c’était d’avoir peur. Cela lui rappelait trop ce qu’il avait vécu à chaque instant de son enfance brisée — peur pour lui, et pour Isaac. Pour le protéger et faire tout son possible afin qu’ils ne soient pas séparés.


      Une peur qu’il avait surmontée depuis longtemps.


      Et qui, à cet instant, en resurgissant, le mettait en fureur.


      — Ne crois surtout pas me connaître, dit-il, la mâchoire crispée. Ce n’est pas parce que nous nous sommes accouplés plusieurs fois que tu sais ce qui se passe en moi.


      Il vit ses yeux noisette s’assombrir. Oui, il était dur, il avait choisi ces mots-là exprès, et était à présent incapable de s’arrêter.


      — Je ne veux plus être chirurgien, dit-il en détachant chaque mot. Je ne veux plus travailler pour le précieux hôpital de ton père. Je ne veux plus te voir.


      Evie n’aurait pas eu l’air plus anéanti s’il lui avait enfoncé une épée dans le cœur.


      — Tu mens, Finn, dit-elle d’une voix blanche. Et tu es un lâche. Quand je pense que tu te prenais pour un soldat !


      Finn recula d’un pas sous la force de son mépris. Personne, jamais, ne l’avait traité de lâche. Personne. Et il ne comptait certainement pas s’abaisser à contester son accusation.


      Evie aspira une longue goulée d’air alors qu’il quittait la galerie à pas rageurs. Elle tremblait des pieds à la tête et un goût de bile lui était monté dans la gorge sous l’assaut de ses terribles insultes et du venin dans sa voix. Elle le savait en colère, mais c’était plus que cela qu’il avait exprimé. C’était du vitriol qu’il lui avait jeté à la figure.


      Ses jambes refusaient de la porter, et elle éprouva le besoin de se recroqueviller quelque part, de s’abandonner à la douleur de ses insultes. Mais pas ici, pas dans la galerie.


      Accouplés. Le précieux hôpital de ton père. Je ne veux plus te voir.


      Il était encore tôt pour ses rendez-vous, mais elle devait bouger, agir pour ne pas penser, pour sortir de sa tête les horreurs qu’il lui avait crachées à la figure.


      Accouplés


      L’océan était étonnamment calme compte tenu de l’aspect plombé du ciel, et elle sut sans réfléchir ce dont elle avait besoin pour se laver de son venin.


      Accouplés. Accouplés. Accouplés…


      Elle courait presque en descendant les marches alors que les mots et le ton haineux de Finn passaient en boucle dans sa tête. Son souffle court lui brûlait la gorge à chaque inspiration. Elle courut jusqu’à l’eau et s’y jeta sans se soucier de la fraîcheur de la température, et lutta contre les vagues de toute sa force qu’alimentaient son désespoir et sa colère.


      Anxieuse de s’éloigner le plus possible de Finn et de son mépris. De sa haine. De ses insultes.


      Elle nagea, nagea, sans regarder derrière elle.


      Finn Kennedy était un misogyne. Un masochiste. Un égoïste. Un idiot. Un salaud.


      Et elle valait bien mieux que lui.


      Elle nagea. Encore et encore. Jusqu’à ce qu’elle n’ait plus la force d’avancer. Elle n’aurait su dire depuis combien de temps elle nageait ainsi, n’avait conscience que des douleurs dans ses bras, dans ses jambes, et de la brûlure dans ses poumons. Se retournant, elle constata que la plage était très loin.


      Et qu’elle n’aurait pas la force de revenir.


      Bon sang. Il avait gagné…


      Il l’avait chassée jusqu’au milieu de l’océan. Où allait-elle puiser l’énergie de rentrer, maintenant ? Elle n’en avait aucune idée, mais elle n’avait d’autre choix que d’essayer.


      * * *


      Finn, du haut de la falaise, vit avec soulagement Evie revenir vers la plage. Quelle idiote ! Aller nager aussi loin, et seule… Bien trop d’imprudents s’éloignaient ainsi pour ne plus pouvoir revenir. Surtout à la marée descendante. Et il voyait déjà un flot de retour se former près du rivage.


      Et Evie se dirigeait droit dessus.


      — Evie ! hurla-t-il, même s’il était conscient qu’elle ne risquait pas de l’entendre d’aussi loin, avec le vent qui portait son appel dans le sens contraire.


      Il dévala les marches sans la quitter des yeux alors qu’elle commençait à reculer. Il la vit qui relevait la tête et regardait autour d’elle avec un étonnement bientôt mêlé d’effroi. Et très vite la panique sembla la saisir, alors qu’elle prenait visiblement conscience de l’inutilité de ses efforts.


      Il pouvait remercier le ciel de l’avoir poussé jusqu’ici dans l’espoir que l’océan l’aiderait à s’éclaircir les idées après leur échange houleux.


      — Evie ! cria-t-il encore comme il courait sur le sable. Evie !


      Evie ne se rendit pas immédiatement compte qu’elle était prise dans un courant d’arrachement. Bientôt elle cessa de combattre la force qui lui tirait les jambes et repoussait son corps. Elle avait beau se débattre, les courants contraires refusaient de céder.


      Au-delà des battements assourdissants de son cœur, elle s’efforça de se rappeler ce que tous les enfants de sa famille, qui avaient grandi à proximité d’une plage, avaient appris dès leur toute petite enfance.


      Ne te débats pas.


      Fais la planche et laisse-toi porter.


      Attends le reflux et nage parallèlement à la plage.


      Economise tes forces.


      Elle se sentit aussitôt perdue. Elle avait déjà dépensé toute son énergie ; où irait-elle trouver celle de revenir vers la plage une fois que cette monstrueuse ventouse aurait cessé de l’aspirer vers le large ? Elle ouvrit les yeux et son angoisse ne fit que croître en voyant la plage s’éloigner.


      Et puis elle le vit, lui.


      Finn. Il courait torse nu vers l’eau, regardant directement vers elle, la bouche ouverte — peut-être l’appelait-il ? Elle ne l’entendait pas, mais le voir lui redonna espoir. Une demi-heure plus tôt, elle lui aurait volontiers fait subir tous les supplices imaginables, mais à cette seconde il redevenait celui qu’il avait été depuis ce soir-là où elle s’était d’office assise à côté de lui, au gala — sa raison de vivre.


      Elle avait froid, elle était épuisée, mais soudain elle eut la certitude que tout finirait bien et, parvenant enfin à se détendre, elle laissa le courant la porter sans le perdre de vue une seule seconde alors qu’il se rapprochait d’elle.


      Ses doigts engourdis se posèrent sur son ventre.


      — Papa vient nous chercher, mon ange, murmura-t-elle.


      * * *


      Finn la rejoignit cinq minutes plus tard alors que les courants les poussaient toujours plus vers le promontoire rocheux qui descendait en pente douce vers la plage.


      Evie avait les lèvres violacées et claquait des dents, mais elle était vivante et il sentit la griffe qui lui étreignait douloureusement le cœur se desserrer quelque peu. Même s’ils n’étaient pas encore sortis d’affaire.


      — Ça va ? cria-t-il pour se faire entendre par-dessus le fracas des vagues sur les rochers tout proches.


      Elle acquiesça d’un battement de cils en esquissant un sourire, mais ses lèvres gelées avaient visiblement du mal à répondre.


      — F… froid, articula-t-elle avec difficulté.


      Finn savait qu’il serait impossible de la réchauffer dans l’eau.


      — Je crois que le courant a assez faibli pour que nous puissions retourner vers la plage. Ça activera ta circulation.


      — D’accord, acquiesça-t-elle, épuisée.


      — Tu crois que tu arriveras à nager ?


      Evie leva les yeux vers la plage distante et pensa au bébé — à leur bébé — qui dépendait d’elle pour survivre.


      — Pas le choix, marmonna-t-elle, consciente que le moindre mouvement lui serait aussi pénible et difficile que d’avancer dans un bain de mélasse.


      Finn entendit l’épuisement dans sa voix et se demanda si elle aurait la force de rejoindre la terre ferme. Le courant les portait directement vers le gros amas de rochers sur lequel, à la moindre faiblesse de leur part, ils iraient se fracasser comme du petit bois. Par contre, s’ils pouvaient atteindre l’extrémité, il savait, pour l’avoir déjà étudié, qu’il serait possible de s’y hisser.


      Ce serait assurément plus rapide et moins pénible que de regagner la plage à la nage.


      — Là-bas, dit-il en lui désignant l’endroit du doigt. On devrait pouvoir grimper sur ces rochers. Vas-y. Je te suis.


      Evie avait l’air totalement épuisée.


      — Allez, Evie, la pressa-t-il. Tu es glacée, il faut que tu sortes de l’eau.


      Elle n’en pouvait visiblement plus. Incapable de nager correctement, elle pataugea comme un jeune chien et ses mouvements désordonnés la poussèrent malgré tout vers la paroi rocheuse.


      Finn la dépassa pour chercher la meilleure approche et découvrit un rocher plus aisément abordable. Comme il s’y accrochait, une vague plus violente le plaqua contre la paroi et une vive douleur résonna dans ses côtes en lui coupant le souffle.


      — Finn !


      — Ça va, dit-il en se hissant sur le roc où il resta un instant immobile alors que la douleur lui semblait paralyser ses voies respiratoires.


      — Finn ?


      Enfin l’air parvint à se frayer un chemin jusqu’à ses poumons, mais il serrait encore les dents quand il lui tendit la main pour l’aider à monter à son tour.


      Allongés sur le dos, l’un à côté de l’autre, ils reprirent leur souffle et attendirent de sentir leurs forces leur revenir.


      Finn, immobile, fixait le ciel. Ses côtes lui faisaient un mal de chien — il aurait sûrement un magnifique hématome demain — mais au moins étaient-ils hors de danger, maintenant, et il sentait monter en lui l’envie d’étrangler Evie pour lui avoir donné la peur de sa vie.


      — Allons-y, dit-il en se redressant.


      Evie gémit. Elle avait beau être gelée, elle avait envie de rester là encore un instant pour récupérer.


      — Attends une minute.


      — Non. Tout de suite. Tu es en hypothermie. Il faut marcher. Allez viens ! dit-il en la prenant par le bras pour l’aider à se lever.


      Elle rouvrit les yeux à son ton sec comme un coup de fouet. Elle devrait lui être reconnaissante, bien sûr, et s’excuser de l’avoir traité de lâche alors qu’il n’avait pas hésité à se mettre en danger pour venir à son secours, mais elle avait du mal à mettre de l’ordre dans ses pensées. Tout ce qu’elle voulait était une douche bien chaude et un lit.


      — O.K., O.K., dit-elle en se relevant avec son aide.


      Ses jambes faillirent céder sous son poids et elle dut s’accrocher à lui pour ne pas tomber.


      — Tu grelottes, dit-il.


      Elle acquiesça d’un simple battement de cils.


      — Froid… Fatiguée…


      — D’accord. On y va. On franchit les rochers, on traverse la plage et on monte l’escalier. O.K. ?


      Elle acquiesça d’un vague grognement et posa laborieusement un pied devant l’autre. Elle était raide et la coordination de ses mouvements était quelque peu fantaisiste, comme si ses membres ne lui appartenaient plus.


      — Oh ! bon sang, ces marches… Je ne pourrai jamais les… les monter.


      — Tu te seras réchauffée, d’ici là.


      — Oui, sûrement, ironisa-t-elle. On fait la course ? Je te parie que j’arrive en haut avant toi.


      Finn faillit lui dire qu’elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle, mais redoutait de ne plus pouvoir s’arrêter s’il commençait, et de le regretter ensuite, comme il l’avait fait plus tôt.


      Aussi se contenta-t-il de l’encourager, à chaque pas, à chaque étape, et il en fut récompensé en la voyant prendre quelques forces à mesure que son corps se réchauffait. Une fois sur la plage, il courut jusqu’à leurs affaires, ramassa son épais drap de bain et retourna près d’elle pour la frictionner et l’en envelopper.


      — Tu dois avoir froid aussi, protesta-t-elle.


      — Non, ça ira.


      Ils parvinrent tant bien que mal en haut des marches et de là gagnèrent le bungalow d’Evie. Finn l’entraîna dans la salle de bains, ouvrit les robinets de la douche et la poussa sous le jet chaud. Et jamais elle n’avait été aussi heureuse et soulagée de le voir ainsi prendre la direction des opérations.


      Une demi-heure plus tard, elle était au lit et sur le point de s’assoupir dans un bienheureux cocon chaud quand Finn réapparut avec un plateau.


      — Bois ça, ordonna-t-il en lui tendant une tasse de chocolat fumant avant de poser une grosse part de gâteau dans une assiette joliment décorée sur la table de nuit. Reginald a insisté.


      Evie se força à se redresser malgré une protestation unanime de tous ses muscles.


      — Si Reginald insiste…, dit-elle en s’adossant au montant du lit, les genoux relevés.


      L’arôme du chocolat lui fit monter l’eau à la bouche, et elle se rendit soudain compte qu’elle était affamée.


      Elle avala la première gorgée les yeux fermés, avec un plaisir qu’elle avait rarement éprouvé. Finn, en jean et T-shirt, faisait les cent pas au bout du lit, et elle fit de son mieux pour l’ignorer alors qu’elle attrapait la part de gâteau.


      Finn ne pouvait s’empêcher de revivre l’angoisse qu’il avait éprouvée dans l’eau, et d’imaginer le scénario catastrophe auquel ils avaient échappé de peu.


      Ils avaient eu de la chance. Elle avait eu de la chance. Il se demandait si elle avait bien conscience d’avoir évité le pire. Il en avait encore des sueurs froides.


      Il avait beau la maintenir à distance, envisager la vie sans elle lui était impossible. Se rendait-elle seulement compte du prix inestimable de la vie ? Grandir avec une cuillère en argent dans la bouche l’avait-elle rendue inconsciente des dangers auxquels tout un chacun était constamment exposé ?


      Fichue petite princesse !


      Evie avait avalé la moitié du gâteau avant que ses allers et retours rageurs au pied du lit ne finissent par ébranler le semblant de calme qu’elle avait retrouvé.


      — Pourquoi ne pas dire franchement ce que tu penses, Finn ?


      Il s’arrêta pour se tourner vers elle. Ses cheveux épars sur l’oreiller étaient toujours humides de l’aventure qu’ils venaient de vivre, mais en dépit de son épuisement évident, elle avait encore la force de le défier.


      — Qu’est-ce qui t’a pris, d’aller te baigner toute seule ? l’accusa-t-il. Tu aurais pu être entraînée par les vagues, fracassée contre les rochers, mourir de froid ou d’épuisement, ou encore être déchiquetée par un requin !


      Evie tressaillit devant la litanie des sorts peu plaisants dont elle avait réchappé. Mais avait-il vraiment besoin de les lui rappeler ? Il s’imaginait peut-être qu’elle n’y avait pas pensé alors que les courants l’entraînaient toujours plus vers le large ?


      Elle s’était effondrée dans la cabine de douche et était restée assise par terre, recroquevillée sur elle-même, à pleurer toutes les larmes de son corps en songeant non seulement à sa propre vie et à celle de Finn qu’elle avait mises en danger, mais aussi à celle de leur enfant. Et jamais elle n’avait été plus heureuse qu’en sentant ce bébé bouger, quelques minutes plus tôt, alors qu’elle se déshabillait.


      — Je sais, dit-elle sobrement.


      Mais Finn, une fois lancé, semblait incapable de s’arrêter.


      — Et personne ne l’aurait su. Tu aurais juste disparu. Des recherches auraient été organisées, et ton père aurait accusé Ethan et exigé que cet endroit soit fermé. Mais tu t’en moquerais, bien sûr, puisque tu serais morte !


      Et toi, Finn ?, songea-t-elle. Qu’éprouverais-tu, toi ?


      — Je regrette.


      — Oui, eh bien ça ne suffit pas !


      Comme il se retournait brusquement, le mouvement étira sa blessure. Il grimaça et jura entre ses dents tout en s’agrippant un instant au montant de bois au pied du lit.


      Elle se redressa aussitôt.


      — Finn ?


      Sans répondre, il resta un instant à aspirer de douloureuses goulées d’air en se tenant les côtes de sa main libre.


      — Finn !


      — Ça va.


      Il continua à suffoquer à demi, les yeux fermés, la main pressée sur sa poitrine.


      Repoussant la couverture, elle s’agenouilla au pied du lit et l’attrapa par son T-shirt.


      — Laisse-moi voir.


      — Ça va, je t’ai dit !


      Elle n’était elle-même vêtue que d’un T-shirt trop large et d’un pantalon en coton, elle sentait le savon, et elle était si près de lui qu’il devait se faire violence pour ne pas l’étreindre et s’assurer qu’elle était bien vivante.


      Il avait aussi envie de l’embrasser, de se perdre en elle un long moment, et ne pouvait que se féliciter de la barrière du montant de lit entre eux.


      — Finn, au cas où tu l’aurais oublié, je suis médecin.


      — Moi aussi.


      — Et c’est précisément la raison pour laquelle tu n’es pas habilité à dresser un diagnostic en ce qui te concerne.


      — C’est juste un bleu.


      — Laisse-moi en juger par moi-même, d’accord ?


      La paume qu’elle posa sur son torse y imprima comme une brûlure et réduisit sa volonté en cendres. Il avait beau essayer de se convaincre de sortir de la chambre, elle lui avait déjà relevé son T-shirt. Elle était hors de danger, maintenant, et si proche, et elle sentait si bon, elle était si fraîche, et il se rappelait toutes ces fois, au Sydney Hospital, où les regards qu’elle lui adressait malgré une réserve affichée avaient bousculé sa propre résistance. Et il ne pouvait pas lui résister.


      Ni alors, ni maintenant. Pas après ce qui venait de se passer.


      Evie découvrit avec stupeur la large ecchymose qui noircissait sur les côtes de Finn, et l’effleura du bout des doigts.


      — Oh ! Finn…


      Avec douceur, elle tâta les bords de la zone meurtrie, sentit sous ses doigts les abdominaux de Finn se contracter, entendit sa respiration s’accélérer.


      — Désolée, murmura-t-elle en rouvrant les yeux.


      Son cœur battit soudain plus fort alors qu’elle prenait conscience de sa proximité, de l’intensité de son regard.


      — Je ne sens aucune crépitation, dit-elle d’une voix mal assurée.


      — Parce qu’il n’y a rien de cassé.


      Elle acquiesça en silence tout en continuant son exploration sur ses côtes.


      — Il faudrait que tu fasses une radio, demain, à notre retour au Harbour.


      — On verra.


      Elle sourit. Il devait vraiment souffrir pour accepter aussi aisément. Elle laissa sa main retomber mais sans s’écarter de lui pour autant ; elle n’en avait aucune envie. Ils étaient assez proches pour qu’elle l’enlace et pose la tête contre son torse. Assez proche pour qu’il l’enserre de ses bras.


      Assez proche pour lui parler du bébé.


      Le silence s’étirait entre eux mais elle était incapable de formuler les mots. Et elle avait besoin qu’il revienne avec elle à Sydney. Pas question de l’effrayer au risque de le voir disparaître.


      Il fallait cependant qu’elle rompe ce silence. Si elle ne le faisait pas, elle l’embrasserait, et un baiser ne leur suffirait pas, ils feraient l’amour, et Finn découvrirait alors par lui-même ce qu’elle ne voulait pas encore lui révéler.


      — Désolée de t’avoir traité de lâche, dit-elle. Tu n’en es pas un, c’est certain. Pas physiquement, en tout cas. Tu l’as amplement prouvé aujourd’hui.


      Finn esquissa un sourire ironique. Il n’y avait qu’Evie pour l’accuser de lâcheté émotionnelle en enrobant habilement son reproche dans un compliment.


      — Moi aussi, je regrette ce que j’ai dit. Je…


      Il quoi ? Il voulait être chirurgien ? Il voulait rester près d’elle ?… En fait, il pensait réellement ce qu’il avait dit. Mais en aucun cas il n’avait voulu la blesser. Ses accusations avaient été autant de flèches empoisonnées qu’il s’en voulait de lui avoir décochées.


      — Tu quoi ? demanda-t-elle.


      Il secoua la tête en se passant la main dans les cheveux.


      — Tu me rends fou.


      — Je sais.


      Elle se mordilla la lèvre et Finn eut l’impression que ses sens prenaient feu.


      — Oh ! bon sang, Evie…


      Incapable de se contenir plus longtemps, il se pencha pour prendre son visage entre ses mains et l’embrasser avec fougue et une insatiable faim d’elle.


      Un coup sourd à la porte les fit sursauter et il se redressa en reprenant difficilement son souffle. Tout comme elle.


      — Evie ? Evie, ça va ? Vous allez bien ?


      Finn avait l’impression d’être en feu. Les yeux rivés sur la bouche d’Evie, il se fit violence et s’écarta d’elle à reculons, ne s’arrêtant qu’en atteignant la porte.


      — Elle va bien, Ethan ! lança-t-il avant d’ouvrir et de laisser entrer son ami.


      Et avec lui une bonne dose de bon sens…
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      Lundi matin, à 8 h 10 précisément, Finn sut, à l’instant même où il saisissait le scalpel, qu’Evie avait eu raison.


      Il ne pourrait pas ne pas être chirurgien.


      Il avait perdu son temps, ses dons et son avenir à Beach Haven. La chirurgie était sa véritable vocation.


      Et alors qu’il franchissait méthodiquement les étapes du quadruple pontage, si familières pour lui qu’il aurait pu les exécuter les yeux fermés, le fait que le patient sur la table soit l’un des hommes les plus riches du monde se fondit dans l’oubli.


      De même que tout ce qui l’entourait. Ne restait plus qu’une sphère restreinte à un torse ouvert et un cœur qui battait. Il trancha le péricarde, rassembla les veines, plaça le patient sous dérivation, clampa l’aorte, lança le chronomètre, arrêta le cœur, greffa les veines au-delà des blocages des artères coronariennes, relança le cœur, referma.


      Totalement concentré. Totalement absorbé.


      Ne reprenant contact avec ce qui l’entourait qu’en ôtant ses gants, en remarquant l’odeur du masque, les notes aiguës des appareils, le concerto de Mozart que le Prince Khalid avait choisi. Et les murmures des membres du personnel qui se préparaient à transférer le patient aux soins intensifs.


      — Merci à tous, dit-il, presque surpris, le temps d’une seconde, de découvrir qu’il y avait du monde autour de lui.


      Rien ne l’avait atteint alors que ses doigts et son esprit avaient œuvré de concert. Tout avait disparu alors qu’il concentrait son attention sur son patient. Rien d’autre.


      Et tandis que le monde semblait reprendre vie autour de lui, il sut, à son grand dam, qu’il ne pourrait jamais s’en passer…


      Il fut surpris, une demi-heure plus tard, de voir Evie à la cafétéria quand il y passa pour avaler quelque chose avant de retourner auprès de Khalid aux soins intensifs. Ou, plutôt, surpris de la découvrir en grande conversation avec Marco d’Avello. Et très contrarié de voir Marco poser brièvement la main sur la sienne. Marco, qui était très heureux en mariage avec Emily, laquelle venait récemment de mettre leur premier enfant au monde.


      Qu’est-ce que ça signifiait, de toucher ainsi la main d’Evie au vu de tout le monde ? Marco n’était pourtant pas du genre coureur. Pas plus qu’Evie n’était une briseuse de mariages…


      Mais même s’il savait qu’Evie ne ferait jamais une chose pareille, il ne pouvait s’empêcher d’être agacé.


      Il venait de passer sa commande au bar quand le rire d’Evie le fit se retourner — juste au moment où elle levait la tête vers lui. Le découvrant là, elle reprit son sérieux et ils se regardèrent un bref instant avant qu’elle ne se lève avec l’intention évidente de venir le rejoindre au comptoir.


      Prenant le sandwich et la boisson que lui tendait l’employée, Finn se dirigea aussitôt vers la sortie. Il n’avait aucune envie de bavarder avec elle.


      — Finn ! l’appela-t-elle en courant presque pour le rattraper.


      Qu’il était exaspérant… Elle voulait juste lui demander comment s’était déroulée l’opération.


      — Finn, attends-moi !


      Il s’arrêta enfin et elle eut l’impression de voir ses épaules s’affaisser avant qu’il se retourne et attende qu’elle le rejoigne.


      — Ça s’est bien passé ? s’enquit-elle en lui emboîtant le pas pour sortir de la salle.


      — Très bien.


      — Le Prince Khalid a bien supporté l’intervention ?


      — Je vais justement voir où il en est.


      — Et toi ? Comment te sens-tu ? Ça t’a fait du bien de reprendre le collier ?


      Finn s’arrêta pour se tourner vers elle.


      — Oui. C’est ce que tu voulais entendre, non ? Que tu avais raison. Que c’était un peu comme si je rentrais à la maison. Eh bien oui, c’est vrai. Et après que je serai passé aux soins intensifs, j’irai trouver Eric Frosbisher dans son bureau pour lui dire de m’inclure de nouveau dans son planning. Voilà. Contente ?


      Oui, elle l’était. S’il était là, peut-être y aurait-il une chance pour eux deux. Peut-être qu’avec le bébé, Finn finirait par reconnaître ce qui brûlait dans son cœur.


      Mais il n’était pas question qu’il se sente piégé.


      — Je suis heureuse que tu restes. Mais je ne veux pas que ça te rende malheureux.


      — N’en demande pas trop, princesse. Tu voudrais que je reste ici pour faire ce pour quoi je suis fait et ce qui m’est vital, mais si tu espères en plus que je sifflote dans les couloirs, là, tu risques d’aller au-devant d’une grosse déception, conclut-il en repartant vers les ascenseurs.


      — Rien ne t’oblige à travailler ici, lança-t-elle derrière lui.


      A quoi bon qu’il reste ici, si c’était pour le lui reprocher ?


      — Tu peux exercer n’importe où. Tu peux aller dans n’importe quel hôpital et annoncer ton prix.


      Elle ne le retiendrait pas, même si cela devait lui briser le cœur. Ne dit-on pas qu’aimer quelqu’un, c’est lui offrir sa liberté ?


      Finn fit volte-face. Oui, il savait qu’il pouvait aller ailleurs. Il retournait cette possibilité dans sa tête depuis une demi-heure, et avait passé de nombreuses options en revue sans en retenir une seule. Non seulement le Sydney Hospital avait un des meilleurs services cardio-thoraciques de tout le continent, mais Evie y était et il semblait incapable de s’éloigner d’elle. Et puis, surtout, il s’y sentait chez lui. Il y exerçait depuis bien plus longtemps qu’il ne l’avait fait dans tout autre établissement, et le petit garçon qui sommeillait toujours en lui avait besoin de stabilité et d’un environnement familier.


      — Je ne travaille que pour ce qu’il y a de mieux, rétorqua-t-il avec impatience, préférant s’en tenir à cette partie de la vérité. Et le Sydney Hospital est le meilleur.


      Arrivé devant l’ascenseur, il pressa le bouton et entra dans la cabine lorsqu’elle s’ouvrit devant eux. Evie le suivit.


      — J’ignorais que Marco d’Avello et toi étiez aussi proches, dit-il avec le désir puéril de se montrer agressif.


      Evie fronça les sourcils devant l’accusation dans sa voix. Aurait-il fait le rapport avec… ?


      — Pardon ? dit-elle.


      — La prochaine fois, sois plus discrète. Tu sais que les rumeurs courent vite, ici.


      Et soudain, elle comprit.


      — Oh ! s’il te plaît, ne sois pas idiot, soupira-t-elle, agacée.


      — Tu fais ce que tu veux, Evie, et avec qui tu veux. Mais de préférence, évite les hommes mariés et pères d’un nouveau-né… Il y a assez de célibataires pour ne pas détruire les ménages.


      Evie en resta un instant sans voix, puis la stupéfaction céda vite le pas à la colère.


      — Tu crois vraiment à ce que tu dis ? rétorqua-t-elle alors que l’ascenseur s’arrêtait à l’étage. Que Marco et moi… ?


      — Bien sûr que non, Evie. Mais tout le monde ne te connaît pas comme je te connais, et il s’en trouve toujours pour penser le pire. Alors méfie-toi, c’est tout ce que je veux dire.


      Et même si elle en était exaspérée, elle savait que son conseil n’était pas superflu. Elle-même avait payé cher sa rupture avec Stuart, alors que le seul intérêt que le « pauvre » Stuart avait trouvé en elle était son nom de famille et les avantages qu’il pouvait en tirer…


      Et cette année, c’était sa relation avec Finn qui avait alimenté les rumeurs.


      Soudain, elle se sentit découragée.


      — Oui, c’est vrai. Les gens ne peuvent pas s’empêcher de bavarder.


      — Exactement ; et ma philosophie est de ne pas leur donner trop de munitions.


      Elle haussa les sourcils.


      — Toi ? Tu n’as pas cessé de leur en fournir, tu veux dire. Tu as couché avec toutes les jeunes femmes qui te faisaient de l’œil. Autant dire que tu n’as pas chômé !


      Elle pouvait elle-même se compter au tableau de ses conquêtes, d’ailleurs. Encore que papillonner des paupières n’ait jamais été son genre…


      — Au moins ils ont arrêté de parler de ma blessure, dit-il.


      Malgré elle, Evie sourit. La lueur d’humour dans ses yeux et son sourire contenu le rajeunissaient de plusieurs années. Lui toujours si concentré, si sérieux… Le voir ainsi détendu était un instant rare qu’elle était heureuse de partager avec lui.


      Et elle trouva en elle la force d’aborder le sujet qui la préoccupait.


      — Tu crois que tu aurais le temps cette semaine de m’accorder un moment ? Il faudrait qu’on parle.


      Finn reprit son sérieux pour la considérer avec méfiance.


      — Je n’aime pas parler.


      — J’avais remarqué.


      — Ce n’est pas parce que je suis revenu que les choses ont changé, Evie.


      Elle se raidit devant cet avertissement implicite.


      — Je sais. Mais ce n’est pas le sujet. C’est… autre chose. En rapport avec le travail.


      En quelque sorte. Sa carrière à elle en pâtirait en effet pendant quelque temps. Et celle de Finn peut-être aussi, s’il souhaitait s’impliquer dans cette naissance.


      Elle vit le pli, sur son front, se creuser davantage.


      — Bon, écoute, c’est un peu compliqué, d’accord ? Alors si tu disais simplement « oui », ça simplifierait la situation. Et ensuite, je te promets de ne plus t’ennuyer.


      Finn hésita encore, puis finit par soupirer.


      — D’accord. Mais après que Khalid aura quitté les soins intensifs.


      — D’accord.


      — Je te dirai quand.


      Sans attendre sa réponse, il descendit à l’étage quand la porte de l’ascenseur s’ouvrit et s’éloigna à grandes enjambées.


      * * *


      Après quelques complications mineures, Khalid fut transféré en toute discrétion dans la suite d’un des hôtels les plus luxueux de la ville, au grand soulagement de Finn. Le Prince avait bien sûr son numéro, et il était de plus surveillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre par trois infirmières privées. Finn avait confiance — Khalid allait passer une très plaisante convalescence en très agréable compagnie et avec une vue imprenable.


      Durant ces quelques jours, il avait croisé Evie à plusieurs reprises, et l’avait également aperçue deux ou trois fois en grande conversation avec Marco. A la fin de la semaine, il commençait sérieusement à se demander de nouveau ce qui se passait entre eux. Il s’interrogeait aussi sur cette conversation qu’elle tenait à avoir avec lui. Et puisqu’il n’avait dans l’immédiat aucune intervention de programmée, ce serait peut-être l’occasion de régler ce problème une fois pour toutes.


      L’occasion aussi de mettre certaines choses au point avec elle. La situation entre eux n’était plus celle qu’elle avait été avant son départ. Il était guéri, et n’avait donc plus besoin de compassion, ni d’indulgence pour ses défaillances.


      S’ils voulaient collaborer en toute amitié dans cet hôpital, il devait établir les règles dès maintenant pour suivre son chemin.


      Sans elle.


      * * *


      Evie soupira, soulagée, alors que le dernier patient de la journée était conduit au bloc opératoire. Il y avait des heures qu’elle n’avait pas pu se poser une seconde, et entre le stress, la pollution auditive et le bébé qui dansait la rumba dans son ventre, elle avait gagné une bonne migraine qui lui martelait les tempes. Et, pour couronner le tout, elle avait l’estomac dans les talons.


      Une autre alarme continuait à retentir dans un box vide et le son lui faisait l’effet d’un crissement de craie sur un tableau noir.


      — D’où est-ce que ça vient ? dit-elle, agacée.


      Elle chercha autour d’elle. L’alarme était différente de celles auxquelles elle était habituée.


      — C’est le nouveau moniteur de CO2, l’informa Mia diAngelo, collègue et ex-colocataire.


      Evie repéra bientôt l’appareil et sa petite lumière jaune clignotante, et remarqua qu’il traînait par terre au lieu d’être branché à l’arrière du box. Elle le ramassa donc et l’enfonça dans la prise.


      Mais au lieu du silence attendu, des étincelles jaillirent de la prise et une forte odeur de brûlé envahit aussitôt l’espace. Une vive douleur la projeta en arrière et elle atterrit sans la moindre grâce par terre sur son séant.


      — Evie ! s’écria Mia en se précipitant vers elle. Tu n’as pas de mal ?


      Evie cligna des yeux, trop sonnée sur le moment pour comprendre ce qui lui était arrivé. Elle n’avait conscience que de la douleur dans sa main et de la soudaine immobilité de son enfant.


      — Que se passe-t-il ?


      Elle reconnut la voix de Luca, mari de Mia et chef du service.


      — Aide-moi à la relever, dit Mia. Elle vient de prendre une décharge électrique.


      Des bras la redressèrent alors en position assise.


      — Evie, parle-moi. Ça va ? demanda Mia en étudiant la marque rouge sur son index, qu’elle avait saisi.


      — Je vais chercher un moniteur, dit Luca.


      Evie sortit soudain de son engourdissement et secoua la tête.


      — Non.


      Le bébé. Il était immobile. Trop, bien trop immobile.


      Il fallait qu’elle voie Marco pour savoir si ce choc pouvait avoir fait du mal à son enfant.


      Et il fallait qu’elle le sache tout de suite.


      — Je vais bien, dit-elle. Pas de problème.


      Mia la considéra avec perplexité.


      — Tu viens de te prendre une bonne décharge et il vaudrait mieux te mettre sous surveillance un moment.


      Evie secoua obstinément la tête en forçant un sourire sur ses lèvres alors que son anxiété pour le bébé montait crescendo à chaque seconde.


      — Non, non, je vais bien, je t’assure. Si je commence à me sentir mal, je te le dirai.


      Luca hocha la tête.


      — Son pouls est régulier.


      — Au moins fais soigner ton doigt. Ce n’est ni plus ni moins qu’une brûlure.


      — Oui, d’accord. Je vais le faire.


      — O.K. Tiens-moi au courant.


      — Promis.


      La gorge serrée par l’angoisse, elle courait jusqu’au cabinet de Marco quand elle le trouva en train de discuter avec une des sages-femmes dans le couloir.


      — Marco ! appela-t-elle en arrivant vers lui.


      Il releva la tête en souriant, mais son sourire s’effaça sitôt qu’il vit son expression anxieuse. S’excusant auprès de la sage-femme, il se dirigea vers elle qui se jeta spontanément dans ses bras.


      — Evie, que se passe-t-il ? demanda-t-il en l’entraînant à l’écart du passage vers la porte ouverte d’une réserve de médicament.


      — Je crois que… que mon bébé est peut-être mort, murmura-t-elle avant d’enfouir son visage contre son torse en sanglotant.


      * * *


      Finn étudiait ses messages en se dirigeant vers le service des consultations externes où il comptait étudier avec Evie les dossiers des patients qu’il devait opérer lundi. Il venait de composer son numéro pour la joindre quand, brusquement, il les aperçut.


      Evie et Marco, en train de s’enlacer dans une sorte de placard. Choqué, il recula alors qu’Evie s’écartait légèrement de Marco pour sortir son téléphone de sa poche.


      — Allô ?


      Finn hésita un instant, ne sachant trop que dire.


      — C’est moi, dit-il enfin.


      Elle restait contre Marco qui avait posé le bras sur ses épaules.


      — Je suis libre, si tu veux toujours me parler.


      Il la vit lever les yeux vers Marco en hésitant.


      — Je… je ne suis pas libre, tout de suite.


      Finn serra les dents.


      — Ah bon ? Les urgences sont débordées ? dit-il.


      Elle hocha la tête, trop heureuse sûrement de l’excuse qu’il venait de lui fournir.


      — Oui, acquiesça-t-elle.


      — Tu veux que je vienne te voir ?


      — Non. Je t’appelle dès que ce sera plus calme.


      — Entendu.


      — A plus tard.


      Finn serra les dents en voyant Marco l’attirer de nouveau dans ses bras avant de l’entraîner vers son cabinet et de refermer la porte sur eux.


      Il ne comprenait pas ce qu’il se passait mais avait bien l’intention de le découvrir. Evie avait été plutôt convaincante lorsqu’elle avait nié avoir la moindre relation avec Marco, mais peut-être avait-elle protesté avec un peu trop de véhémence ? Peut-être y avait-il plus entre elle et Marco qu’elle ne voulait l’avouer ?


      Il tenait à en avoir le cœur net et le plus tôt serait le mieux. Cependant, alors qu’il se dirigeait d’un pas résolu vers le cabinet de Marco, une voix féminine l’obligea à s’arrêter.


      — Finn Kennedy ! Ça fait plaisir de vous revoir. J’avais entendu dire que vous étiez revenu.


      Enid Kenny, responsable des consultations externes depuis la nuit des temps, était une véritable figure emblématique, non seulement du service, mais de l’hôpital. Grande et corpulente, elle régnait sur son domaine en véritable matrone et personne ne s’avisait jamais de la contrarier.


      Et si elle voulait discuter, eh bien Finn, pas plus qu’un autre, n’avait d’autre choix que de s’arrêter pour l’obliger.


      Or pas de chance pour lui, songea-t-il en voyant la porte du cabinet de Marco se refermer, Enid était d’humeur bavarde…


      * * *


      Evie éprouva un intense soulagement en voyant son bébé bouger sur l’écran. Marco tentait de la convaincre depuis une semaine de faire une échographie, mais elle avait souhaité mettre d’abord Finn au courant dans l’espoir qu’il accepterait d’être présent pour voir avec elle les premières images de leur bébé.


      Mais, après sa frayeur, elle avait eu besoin de se rassurer en le voyant bouger. De compter ses doigts et ses orteils minuscules…


      De savoir que tout allait bien.


      Marco s’assura de prendre toutes les mesures et de lui montrer tout ce qui lui échappait, et Evie sentit peu à peu son angoisse s’apaiser à mesure qu’elle découvrait que son petit garçon était tout simplement parfait.


      — Je peux entendre son cœur encore une fois ?


      — Bien sûr.


      Marco ralluma l’échographe et la pièce s’emplit des battements robustes du minuscule cœur.


      Ni l’un ni l’autre, bien sûr, ne s’attendait à ce que la porte s’ouvre à la volée sur Finn qui exigea sans préambule de savoir ce qui se passait.


      — Finn ? souffla Evie, atterrée.


      Marco réagit avec un calme exemplaire.


      — Bienvenue, docteur Kennedy. Tu arrives juste à temps pour faire connaissance de ton fils.


      * * *


      Il fallut un instant à Finn pour mettre bout à bout les informations que lui fournissait la scène qu’il avait sous les yeux. Le faible éclairage. Evie allongée sur la table d’examen, la tunique relevée, le ventre notablement enflé et couvert de gel. Marco, une sonde à ultrasons à la main qu’il promenait sur le ventre d’Evie. L’image granuleuse d’un fœtus en train de gigoter doucement sur l’écran.


      Et le bruit régulier d’un cœur qui bat.


      Finn riva son regard sur Evie.


      — Je peux savoir ce qui se passe, exactement ?


      Marco se redressa, posa la sonde et attrapa une serviette en papier pour nettoyer le gel sur le ventre d’Evie.


      — Je crois que je vais te laisser bavarder un peu avec Finn, d’accord ?


      Evie se redressa et rabaissa sa tunique. Finn s’écarta pour laisser sortir Marco qui alluma le plafonnier avant de refermer la porte derrière lui.


      — Tu es enceinte ? demanda-t-il, son propre cœur battant sourdement à ses oreilles devant l’étrange tournure des événements.


      Ce n’était pas vraiment ce qu’il s’était attendu à découvrir en surgissant comme il l’avait fait dans la salle.


      — Oui, acquiesça-t-elle.


      Sa calme confirmation eut pour lui la force d’un coup en pleine poitrine.


      — Et c’était de ça que tu voulais me parler ?


      — Oui.


      Il secoua la tête, avec l’impression que le sang-froid qu’il avait acquis au fil des ans se désintégrait brusquement. Il avait du mal à respirer et le sang pulsait dans ses veines, rythmant un non, non, non contre ses tempes.


      — Non.


      Il ne pouvait pas être père. Impossible. Il était bien trop égoïste, bien trop arrogant et insupportable. Il n’avait jamais connu de vrai foyer et la seule personne à qui on l’avait confié était morte dans ses bras.


      Il avait été bien trop traumatisé dans sa tête et dans sa chair. Avait vu bien trop d’horreurs qui l’avaient endurci et rendu cynique.


      Il n’était pas fait pour être père.


      Il croisa le regard doré et inquiet d’Evie. Mais aussi plein d’espoir. Et d’autre chose. Ce qu’il y avait toujours vu quand elle le regardait — la confiance.


      Elle n’a aucune idée de qui je suis vraiment.


      — Tu vas devoir avorter.


      Evie tressaillit à son ton glacial. Non qu’elle n’y eût pas pensé elle-même lorsque nier l’existence même du bébé avait été préférable à accepter la vérité. Mais elle le sentait désormais bouger dans son ventre, l’avait vu sucer son pouce sur l’écran quelques minutes plus tôt, et même si elle n’avait encore rien décidé en entrant dans le cabinet, elle savait à présent qu’il lui serait impossible de faire ce que Finn lui demandait.


      — Je suis enceinte de vingt et une semaines.


      Sur le point de rétorquer, Finn prit alors réellement conscience de ce qu’il avait sous les yeux : la rondeur de son ventre, la taille du bébé sur l’écran et un rapide calcul mental confirmèrent ce qu’il redoutait.


      Il ne pourrait pas y avoir d’interruption de grossesse.


      Un bébé allait naître — le sien.


      Il allait être père.


      — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


      Evie s’assit sur la table.


      — Parce que tu es parti et que j’ai perdu du temps à nier l’évidence. Et aussi parce que je me doutais que tu exigerais ce que tu viens de me demander, et que même si l’idée m’en a effleurée, je ne voulais pas l’envisager. Ni pour toi, ni pour moi. Et puis plus on attend… plus ça devient difficile.


      — Nous venons de passer deux semaines ensemble à Beach Haven. Tu aurais pu me le dire.


      — J’ai failli, mais… Tu n’es pas très facile à aborder, Finn.


      Il la considéra en silence un long moment.


      — Je n’ai pas la moindre idée de ce que c’est, être père.


      — Crois-tu que je sache ce que c’est d’être mère ? La mienne était alcoolique et jouait constamment la fille de l’air. Comme modèle, on doit pouvoir faire mieux.


      Finn eut un reniflement ironique. Son enfance de « pauvre petite fille riche » avait dû être une partie de plaisir à côté de la sienne.


      — Tu te débrouilleras, j’en suis sûr.


      — Toi aussi, répondit-elle, cherchant à tout prix le moyen de se rapprocher de lui.


      De lui faire entendre qu’elle comprenait son anxiété face aux responsabilités qui lui incombaient soudain, mais qu’ils s’en sortiraient. Comme des milliers d’autres parents.


      Le bipeur de Finn retentit et, heureux de cette distraction, il le sortit distraitement de sa poche pour lire le message. C’était Khalid.


      — Je dois y aller, dit-il.


      Il avait besoin de se retrouver seul. De réfléchir. Les événements l’avaient au fil de sa vie spolié de nombreux choix, et aujourd’hui ne faisait pas exception : il ne pouvait même pas éviter d’infliger à un enfant le poids du désert affectif de son existence.


      — D’accord, dit-elle, ne contenant qu’à grand-peine l’émotion qui montait en elle alors qu’il sortait de la salle.


      Il avait besoin de temps et elle devait le lui accorder. Il lui avait fallu des mois, à elle, pour accepter qu’elle n’était pas Finn — cet homme qui avait tant de mal à exprimer ce qu’il éprouvait et ne laissait personne l’approcher de trop près.


      Il lui fallait de l’espace pour accepter ce qu’il venait de découvrir, et elle le lui accorderait.


      Aussi ne chercha-t-elle pas à le retenir alors qu’il franchissait la porte, même si elle devait pour cela se mordre les lèvres pour s’empêcher de le rappeler.
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      Finn se réveilla à 9 heures, ce samedi matin, la tête lourde de tous les whiskies qu’il avait avalés la veille. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas dépassé la dose, comme il l’avait fait pendant toutes ces années pour oublier la douleur physique de ses blessures. Toutefois depuis qu’il s’était rétabli et installé à Beach Haven, il ne buvait jamais plus d’une ou deux bières à la fois.


      Et il en avait même oublié ce que c’était que d’avoir l’impression, le lendemain matin, d’avoir eu le crâne défoncé par le coup de sabot d’une mule. Ce qui, à la rigueur, aurait valu la peine si cela lui avait éclairci les idées. Mais pas du tout. Il n’en gardait qu’une migraine lancinante et l’impression de s’être réveillé en enfer.


      Evie est enceinte.


      La réalité revint le harceler. Avait-elle jamais cessé de le faire, en fait ? Il fixa le plafond alors que les mots tournaient dans sa tête comme un leitmotiv. Evie est enceinte.


      Il allait être père. Que cela lui plaise ou non, un petit être portant son ADN allait venir au monde d’ici quatre mois. Et cela l’effrayait. Etre parent — être un bon parent — exigeait des qualités qu’il ne possédait pas. Comme la compassion, l’empathie… L’amour.


      L’amour avait été le grand absent de sa vie. Depuis que sa mère les avait abandonnés, Isaac et lui, dans une institution où il était resté jusqu’à ce qu’il s’engage dans l’armée, soumis à la discipline et à l’autorité, l’amour n’avait jamais pu se frayer une place. Oui, bien sûr, il avait aimé et protégé Isaac, et Isaac l’avait aimé, mais cet amour avait été comme une île très isolée dans un océan d’indifférence.


      Et puis, avec toutes les horreurs dont il avait été témoin sur les champs de bataille, était peu à peu venue la fossilisation de ses émotions, qui avait culminé par l’éradication pure et simple de ce qui avait pu subsister en lui d’amour et de tendresse lorsque Isaac était mort dans ses bras.


      Le résultat de ce parcours était l’homme qu’il était aujourd’hui.


      Dix années s’étaient écoulées depuis ce jour abominable et il se sentait toujours comme engourdi. Vide.


      Il n’avait jamais éprouvé de véritable amour pour Lydia, la veuve de son frère, avec qui il avait eu une liaison désastreuse. Mais elle avait eu un tel besoin d’amour pour surmonter sa douleur qu’il avait joué le jeu un temps, même s’il savait que cela ne les mènerait jamais à rien.


      Sur le plan professionnel, il opérait avec la précision froide et précise d’un robot. Totalement concentré. Sans jamais s’autoriser à penser à la personne dont il opérait le cœur, ni l’amour dont ce cœur était capable. Il accomplissait son travail, rien de plus. Mais avec un savoir-faire exceptionnel.


      Jamais aucune femme avec qui il avait eu une aventure n’avait éveillé le moindre sentiment en lui. Elles n’avaient été que de plaisantes distractions… Sauf Evie. Evie qu’il avait repoussée avec toute l’énergie dont il était capable, mais qui s’était accrochée, bien qu’elle le connaisse sans doute mieux que quiconque. Evie qui pouvait voir au-delà de ses erreurs, de ses insuffisances, de ses blocages, et atteindre toutes ces choses qu’il gardait bien cachées au fond de lui.


      Evie, qui portait son enfant.


      Un enfant qu’il ne saurait pas aimer.


      Le coup à la porte d’entrée lui donna l’impression qu’un troupeau d’éléphants lui traversait soudain la tête.


      — Finn ? Finn !


      Lydia ?


      — Finn, ouvre cette porte immédiatement ! Ne m’oblige pas à ameuter tout l’étage.


      — J’arrive ! dit-il en grimaçant sous l’élancement que sa propre voix provoqua dans sa tête.


      Il se traîna jusqu’à la porte et l’ouvrit. La veuve de son frère, une petite rouquine, le considéra d’un air furieux et les mains sur les hanches.


      — Tu as une mine épouvantable. D’où sors-tu ?


      — De l’enfer.


      — Je vois, dit-elle en entrant dans l’appartement. Alors un bon café bien fort s’impose. Ensuite tu pourras me raconter ce qui t’a mis dans cet état.


      Finn fut tenté de la mettre dehors. Mais il avait un besoin vital d’un bon remontant…


      Un quart d’heure plus tard, il prenait sa première gorgée du délicieux café qu’elle avait apporté lors de sa dernière visite et auquel il n’avait pas touché — l’instantané était tellement plus rapide à faire…


      Son téléphone sonna quelque part du côté de la chambre, mais trop absorbé par le bien-être que lui procurait la boisson chaude, il l’ignora. Khalid avait son numéro de portable, et tout le reste pouvait attendre.


      Lydia patienta jusqu’à ce qu’il ait bu quelques gorgées. Elle avait beaucoup changé. Ce n’était plus la femme inconsolable qu’il avait dû soutenir dix ans plus tôt. En proie à son propre chagrin, il s’était laissé sombrer dans leur relation bancale, la jugeant sans la moindre clémence, mais elle était depuis devenue une femme bien plus forte qu’il ne l’en aurait crue capable.


      — Vas-y, dit-elle. Je t’écoute.


      Finn faillit louvoyer, mais Lydia était l’une des rares personnes à comprendre la façon dont il fonctionnait. C’était elle qui avait mis un terme à leur relation en se rendant compte qu’elle ne faisait que perpétuer une codépendance malsaine entre eux. L’indéfinissable mélange de soulagement et de regrets qui en avait résulté pour lui l’avait un peu désorienté mais Lydia ne l’avait jamais totalement abandonné et, comme elle représentait le seul lien tangible qui lui restait avec son frère, il acceptait avec gratitude sa personnalité autoritaire et la surveillance distante qu’elle exerçait sur lui.


      — Evie est enceinte.


      Lydia écarquilla les yeux de surprise.


      — Oh.


      — Comme tu dis…


      — De toi ?


      Finn acquiesça. A vrai dire, il ne s’était même pas posé la question.


      — Un garçon. Pourquoi est-ce que tu souris ? Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle.


      — Non, c’est vrai, approuva-t-elle en secouant la tête un peu trop vigoureusement.


      Finn reposa sa tasse sur la table alors qu’il se sentait soudain oppressé, et son cœur battait trop vite. Il préféra mettre cela sur le compte de la caféine — tout en suspectant plutôt un insidieux sentiment de panique.


      Lydia ne comprenait pas.


      Elle comprenait très bien, au contraire.


      — Je suis trop amoché pour ça, Lyd.


      Le sourire de Lydia disparut et elle couvrit sa main de la sienne.


      — Et si c’était justement ce qu’il te fallait pour guérir ? murmura-t-elle.


      Il retira sa main. Comment pourrait-il miser sur la vie d’un bébé pour s’en sortir ?


      — Je n’ai jamais voulu d’enfant. Ce n’est certainement pas un choix de ma part.


      — On n’a pas toujours la vie qu’on aurait souhaitée, Finn… Tu es bien placé pour le savoir. Donc tu n’as pas eu ton mot à dire ? Dommage… Et maintenant tu te retrouves en face du fait accompli. Et tu sais quoi ? Il te reste encore un choix à faire.


      Finn la considéra avec défiance.


      — Lequel ? Celui d’être un père ?


      — Exactement. Celui d’être père.


      Finn, machinalement, frotta sa poitrine qui lui donnait l’impression d’être prise dans un étau.


      — Non.


      — Sois le père que tu aurais souhaité avoir. Isaac me l’avait dit, Finn. Il m’a confié que tu inventais tous les soirs un père pour vous deux. Tu lui racontais qu’il viendrait vous chercher pour vous emmener dans une fête foraine toute la journée et faire un tour sur un ferry avant de vous ramener ensuite chez lui, dans sa maison au bord de la mer. Tu ne peux rien changer au passé, mais il t’est donné maintenant une chance de prendre un nouveau départ.


      Elle se releva, sa tasse à la main.


      — Tu veux que ton fils grandisse sans père, lui aussi ? Qu’il fasse toutes les nuits les mêmes rêves que les tiens ? Un garçon a besoin d’un père, Finn.


      — Mais plus encore d’une mère.


      Elle secoua la tête.


      — Non, il a aussi besoin d’une mère.


      Finn serra les dents. Pourquoi Lydia était-elle toujours aussi raisonnable et sensée ? Il releva les yeux vers elle. Vers cette femme qui avait eu besoin de son amour — qu’il avait été incapable de lui donner.


      — Et si… ? Si je ne l’aimais pas ?


      Lydia eut un sourire triste.


      — Tu l’aimes déjà, Finn. Sinon pourquoi aurions-nous cette conversation ? Accepte simplement d’être père. Le reste viendra tout seul.


      * * *


      Une douche et deux aspirines plus tard, Finn s’était laissé convaincre d’aller avec elle prendre un petit déjeuner devant lequel elle avait abordé des sujets aussi divers que le temps, son job et le prochain match de son équipe de foot préférée. Et il se sentait de nouveau à peu près humain. Il était de retour à midi dans son appartement et les conseils pleins de sagesse de Lydia ne cessaient de tourner dans sa tête. Et s’ils ne l’avaient pas totalement convaincu, il commençait malgré tout à se rendre compte qu’il ne pouvait tourner le dos à ses responsabilités.


      N’avait-il pas, en grandissant, juré qu’il serait un bon père pour ses enfants ? Certes, à l’époque il croyait encore qu’il mènerait une vie « normale »…


      Mais Lydia avait raison. Un garçon avait besoin d’un père. D’une présence solide et constante.


      La lumière de son répondeur clignotait et il pressa le bouton pour écouter le message.


      « Finn… C’est Evie. J’aurais préféré te parler directement, mais… en fait, c’est peut-être plus simple comme ça. Je voulais juste te dire que je comprends que cette nouvelle soit très… lourde pour toi, mais ne crains rien, je ne te demanderai rien. Je n’attends pas que tu me soutiennes financièrement ou… autrement. Ne t’inquiète pas. Je pensais que tu devais le savoir, c’est tout. Donc, si tu ne veux plus en entendre parler, je ne t’ennuierai plus avec ça. Voilà. A bientôt. »


      Bip…


      Finn resta un instant à fixer l’appareil. Elle le dégageait de ses responsabilités ? Etait-ce ce qu’il souhaitait ?


      Ç’aurait dû l’être. Il ne se sentait capable de rien d’autre ; c’était d’ailleurs ce qu’il venait de dire à Lydia. Mais une colère gonflait en lui avec la force d’un ouragan.


      Je n’attends pas que tu me soutiennes financièrement ou autrement.


      Je ne te demanderai rien.


      Comme son propre père.


      Evie allait élever son fils toute seule. Sans son argent. Sans son aide. Sans ses conseils.


      Sans lui.


      Et il aurait dû en être soulagé. Elle avait toutes les qualités et les conditions nécessaires pour cela. Physiquement et émotionnellement. Le confort, la sécurité. Et l’expérience d’une enfance heureuse parmi ses parents, ses oncles, ses tantes, ses grands-parents. Avec des fêtes d’anniversaire, des photos avec le Père Noël…


      Oui, il devrait s’en réjouir. Or pas du tout. Sa colère retomba rapidement, remplacée par quelque chose qui ressemblait plus à… un besoin. Un besoin qui s’insinuait en lui avec la répugnante viscosité d’un reptile.


      Sois un père.


      Evie et sa fichue indépendance. Evie et ses grands plans ! Lydia avait raison — il avait bel et bien le choix. Et il n’était pas question que son fils grandisse sans père.


      * * *


      Une heure plus tard, Evie examinait le pied d’une patiente dans le box 2 quand le rideau s’ouvrit brusquement. Elle rencontra le regard froid et très déterminé de Finn.


      — J’ai besoin de vous parler, docteur Lockheart, dit-il. Immédiatement, merci.


      Son ton impérieux l’irrita prodigieusement.


      — Je suis occupée, répondit-elle donc en souriant à sa patiente âgée qui semblait très intriguée par cette intrusion.


      Finn adressa un sourire à la vieille dame alors qu’il entrait dans le box pour prendre le coude d’Evie et l’obliger à se relever.


      — J’ai besoin de lui parler pour un problème cardiaque urgent, expliqua-t-il. J’en ai pour une minute.


      — Naturellement, dit la patiente. Allez-y. Un cœur est plus important que mon orteil cassé, c’est sûr.


      Une fois qu’il l’eut entraînée dans la pièce réservée aux médecins de garde et à cet instant déserte, Evie se prépara au pire. Il lui avait fallu tout son courage pour laisser ce message. Mais elle était sincère. S’il ne voulait rien avoir affaire avec cet enfant, elle se débrouillerait seule.


      Il referma la porte sur eux et s’adossa au mur, les bras croisés.


      — Tu as une mine épouvantable, remarqua-t-elle.


      Ce n’était pas la première fois qu’elle le voyait en proie au désarroi qu’il manifestait par la colère, l’ivresse, la douleur, le déni ou la gueule de bois.


      Cette fois-ci, c’était plutôt ce dernier cas qui semblait l’emporter.


      — Crois-moi, je vais bien mieux qu’il y a quelques heures.


      — Et ça t’a aidé ? demanda-t-elle en s’efforçant de ne pas laisser paraître son amertume.


      — Non.


      — Je vois. Je t’ai laissé un message ce matin sur ton répondeur.


      — Je l’ai eu.


      — Ah.


      Sans même réfléchir, elle posa la main sur son ventre.


      — Je suis sérieuse, Finn. Je peux me débrouiller seule.


       Même si j’ai besoin de toi, de tout mon cœur, avec chaque fibre de mon être.


      — Mon enfant ne serait pas le seul à grandir dans une famille monoparentale et à s’en sentir très bien.


      Finn songea à sa propre enfance gâchée. Et il ne serait pas le seul non plus à s’en sortir très mal. Et bien qu’il ait toujours pensé qu’être père figurait en tout dernier sur la liste de ses priorités, il prit soudain conscience qu’il avait eu tort.


      Pour rien au monde il ne voudrait que son fils grandisse sans père. Son fils méritait de connaître ce que lui n’avait pas connu. Une vie normale. Equilibrée. Avec deux personnes qui l’aimeraient et feraient tout pour lui offrir une vie la plus heureuse qui soit.


      Un père et une mère.


      Et un chien pour faire bonne mesure !


      — Nous devons nous marier, dit-il.


      Evie se figea.


      — Quoi ? dit-elle enfin d’une voix à peine audible.


      Finn se demanda s’il avait l’air aussi choqué qu’elle. Sa proposition, venue d’il ne savait où, avait franchi ses lèvres de façon indépendante de sa volonté. Ou presque. Ce n’était pas du tout ce qu’il avait prévu de lui dire en l’entraînant dans cette pièce, mais tout à coup il avait la certitude qu’il avait à son corps défendant choisi les mots exacts qu’il devait prononcer.


      Son fils grandissait dans le ventre d’Evie et il se devait d’être présent. C’était aussi simple que cela. Il allait être père.


      — Tu pourras t’installer avec moi. Ou plutôt, j’achèterai une maison. Quelque part près du port, ou des plages. Bondi ou Coogee. Comme ça, il pourra apprendre très tôt à surfer.


      Evie en avait la tête qui tournait.


      — Une maison ? Près du port ? répéta-t-elle.


      — Oui. C’est plus sain pour un enfant de grandir près de l’océan.


      Elle ferma un instant les yeux en portant la main à sa tempe. Il les voyait déjà mariés, vivant au bord de l’eau, avec leur fils surfant sur les vagues, et tout cela sans avoir une seule fois fait allusion à l’amour…


      — Pour le mariage, nous pourrons attendre la naissance. Les formalités patienteront jusque-là.


      Si elle doutait encore que ses projets insensés ne tenaient aucun compte des émotions humaines, elle en avait désormais la confirmation. L’amour n’avait absolument pas sa place dans ses desseins.


      Elle-même avait grandi entre des parents qui s’ignoraient et en aucun cas elle ne consentirait, ni pour son enfant, ni pour elle-même, à un triste mariage de convenance.


      — Non, dit-elle calmement.


      — Non ? Tu préférerais que nous nous mariions juste avant ?


      Pour qu’elle traîne péniblement son gros ventre durant tout ce qui devrait être le plus beau jour de sa vie ?… Mais à quoi pensait-il ? Ignorait-il l’importance que les femmes accordaient à cette cérémonie ? Et ne savait-il pas non plus qu’elles préféraient avoir eu droit à une déclaration d’amour avant de convoler ?


      — Non, je ne t’épouserai pas, Finn.


      Finn, cette fois, la regarda avec attention avant d’esquisser un rire moqueur.


      — Ne sois pas ridicule, Evie. C’est bien ce que tu veux, non ?


      Plus que tout au monde. Mais pas comme ça.


      — Non. Je te l’ai dit : je peux parfaitement élever cet enfant sans ton aide.


      — Evie, enfin… Je sais très bien ce que tu éprouves pour moi et…


      Le rire sans joie d’Evie l’interrompit de nouveau.


      — Ton arrogance m’étonnera toujours. Bon, d’accord. Jouons cartes sur table, si tu veux. Qu’éprouves-tu pour moi, exactement ?


      Finn eut l’impression étrange que la question l’atteignait juste entre les deux yeux, là où subsistait un léger rappel de sa migraine consécutive à son abus de whiskies. Ce qu’il éprouvait pour Evie ? C’était compliqué… Mais il savait que ce n’était pas ce qu’elle voulait entendre.


      — Tu voudrais que je te dise que nous allons convoler et vivre une merveilleuse histoire d’amour jusqu’à la nuit des temps ? Désolé, mais non. Tu n’y es pour rien. C’est moi. J’ai vécu trop de choses qui ont tué tout sentiment en moi. Je ne suis plus capable d’aimer.


      Evie hocha lentement la tête devant cet aveu qui lui déchirait le cœur. La mort d’Isaac et d’autres événements douloureux auxquels Finn avait fait allusion avaient-ils réellement et irrémédiablement cadenassé son cœur ?


      — C’est pourtant ce que je veux, Finn, répondit-elle posément : une « merveilleuse histoire d’amour ». Et pour moi, c’est une condition sine qua non.


      Finn se raidit. Il n’avait pas une seconde envisagé qu’elle puisse refuser. Elle n’avait jamais caché ses sentiments pour lui, et il n’avait donc eu aucune raison de douter qu’elle accueillerait favorablement sa proposition.


      — Mais je…


      — Finn, l’interrompit-elle. Je suis heureuse, très heureuse que tu souhaites prendre part à cette naissance. Mais nous allons devoir envisager une sorte de coparentalité séparée, parce qu’il est hors de question que j’épouse un homme qui ne m’aime pas.


      — Contrairement à ce que tu peux penser, Evie, grandir avec des parents séparés n’est pas une bonne solution. Et je suis bien placé pour le savoir.


      L’amertume de son ton la fit frissonner.


      — Est-ce ce qui t’est arrivé ? demanda-t-elle.


      Ethan avait-il raison ? Les problèmes émotionnels de Finn puisaient-ils leur source en amont de la mort d’Isaac ?


      Elle vit son expression se fermer et son regard devenir d’une froideur qui la glaça.


      — Il ne s’agit pas de moi.


      — Ah non ? Tu veux que je me fie à toi, tu exiges que je t’épouse, mais tu te fermes sitôt que je m’approche un peu trop de toi ? Fais-moi confiance, Finn, grandir avec des parents qui se haïssent n’est pas l’idéal non plus.


      — Au moins tu avais une vie de famille stable.


      — Tu crois ? Ma mère a petit à petit sombré dans l’alcoolisme et ses apparitions à la maison sont devenues de plus en plus épisodiques pendant que mon père faisait défiler ses maîtresses dans son lit et me confiait à des bonnes qui ne restaient jamais plus d’un mois.


      Finn eut un rictus ironique.


      — Pauvre petite fille riche.


      Evie serra les dents devant son insensibilité.


      — Je n’épouserai jamais un homme qui ne m’aime pas.


      — Tu es pourtant restée longtemps avec Stuart, alors que même un aveugle aurait vu qu’il ne t’aimait pas.


      Evie sursauta presque devant la cruauté de sa remarque.


      — Au moins il affectait d’avoir de la tendresse pour moi. Ce dont tu n’es même pas capable !


      — Pourquoi ? Tu veux que je fasse semblant ? Tu veux que je te mente ? D’accord. Evie, je t’aime. Marions-nous.


      Stupidement proche des larmes et lasse de ses réflexions sarcastiques, elle se leva sans un mot et sortit de la pièce.


      * * *


      Finn pesta devant l’ascenseur de la résidence. Encore en panne ! Il n’avait plus qu’à prendre l’escalier. Arrivé au cinquième étage, il fit une pause face à la baie vitrée donnant sur le port pour reprendre son souffle. Il s’apprêtait à continuer quand il vit Ava Carmichael s’avancer vers lui. Essoufflée elle aussi, elle vint s’adosser au mur près de lui.


      — Tu vas bien ?


      Ava était une psychologue avec qui il s’était lié d’amitié depuis le jour où il l’avait trouvée en train de faire une fausse couche dans l’ascenseur, après quoi c’était elle qui l’avait aidé quand Gladys, après l’avoir découvert inanimé, victime d’une grave infection à la suite de sa première opération, avait fait appel à elle.


      Pour une thérapeute, Ava était particulièrement discrète et il appréciait ses conseils — qu’elle ne lui donnait que s’il le lui demandait.


      — Tu n’as pas bonne mine, remarqua-t-elle sans détour. Et que fais-tu ici ? Je croyais que tu devais emménager dans ta petite maison dans la prairie ?


      — C’est fait, mais tu sais bien que l’assassin revient toujours sur les lieux de son crime…


      — Tu n’as pas l’air en forme. Un problème ?


      — C’est la thérapeute qui parle ?


      — Non. L’amie. Du moins c’est ce que j’espère être à tes yeux.


      Finn hésita. Il n’était pas dans ses habitudes de se confier, mais l’expérience professionnelle d’Ava pourrait peut-être lui venir en aide…


      — Evie est enceinte, dit-il sans préambule. Je lui ai suggéré de m’épouser. Elle a dit non. Et je veux qu’elle accepte.


      — Mmh. D’accord. Quand tu dis « suggéré », que veux-tu dire, exactement ?


      — Eh bien… Je lui ai dit que nous devrions nous marier.


      — Autrement dit, tu ne t’es pas mis à genoux… Tu l’as plutôt en quelque sorte placée devant le fait accompli. C’est ça ?


      Le regard de Finn se fit ombrageux.


      — C’était spontané. Ce mariage serait juste une sorte de régularisation de situation, histoire d’offrir à cet enfant une vie de famille normale. De toute façon, Evie n’est pas le genre de femme à donner dans le romantisme.


      Ava haussa les sourcils.


      — Et d’où tiens-tu cela, Finn ? As-tu jamais cherché à la connaître vraiment ?


      Il détourna le regard.


      — Je sais qu’elle m’aime, Ava. Alors pourquoi insinuer qu’elle pourrait ne pas être d’accord avec moi ? Un mariage est ce qu’il nous faut, à l’un comme à l’autre.


      — Tu penses vraiment qu’elle rêve d’épouser un homme qui ne l’aime pas ?


      Finn serra les poings.


      — Ecoute, Ava… C’est compliqué. Pour faire court, disons que j’ai grandi sans père et…


      Il s’interrompit. Non. Il ne pouvait pas parler de son passé, même à Ava. Mieux valait laisser tous ses mauvais souvenirs là où ils étaient. Là où ils ne pouvaient plus l’atteindre.


      — Je ne veux pas que mon fils connaisse ce que j’ai subi.


      Ava le considéra un moment dans un silence lourd de non-dits.


      — C’est à elle qu’il faut dire tout ça, Finn. Pas à moi.


      — Je ne peux pas, répondit-il en secouant la tête.


      — Mmh… Je me souviens de t’avoir averti que cela arriverait un jour, Finn. Qu’en refusant de t’ouvrir à elle, elle finirait par t’exclure de sa vie.


      Finn hocha tristement la tête. Oui, c’est vrai, il s’en souvenait. Et quoi d’étonnant ? Elle l’avait traité de tous les noms, l’avait accusé d’être borné alors qu’il refusait de voir Evie après qu’il avait été hospitalisé pour son infection.


      — Tu ne comptes pas me servir un « je te l’avais bien dit », tout de même, si ? ironisa-t-il. Où as-tu trouvé ton diplôme ? Dans un paquet de lessive ?


      Ava sourit.


      — De corn-flakes, pour être exacte.


      Finn esquissa un sourire avant de se tourner de nouveau vers la baie.


      — O.K. Donc comment est-ce que je répare les dégâts ?


      — Il est peut-être temps de lui ouvrir ta porte. De la laisser découvrir un peu ton cœur…


      Il pressa une seconde son front contre la vitre froide. Elle aurait aussi bien pu lui conseiller d’aller se promener nu dans l’hôpital.


      — Tu n’as pas de remède miracle, plutôt ?


      Ava secoua la tête.


      — Non. Désolée.


      — Pour une thérapeute, c’est plutôt nul.


      — Et qu’est-ce que tu espérais de plus pour une consultation gratuite ? répondit-elle en riant.
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      Un mois s’écoula dans la routine propre au Sydney Harbour. Finn avait repris la direction de son équipe avec ses compétences, son arrogance et son irritabilité coutumières. Ceux qui avaient espéré que son humeur en aurait été améliorée, à présent qu’il avait totalement récupéré ses facultés, en furent pour leurs frais. La rebuffade d’Evie avait pris le relais de la douleur et des restrictions qui l’avaient rendu notoirement maussade, et il en était plus renfrogné et bourru que jamais.


      Mais, eu égard au très confortable chèque que le Prince Khalid avait offert à l’hôpital, personne ne s’aventurait à lui en faire la remarque. Chacun, dans son équipe, se contentait d’accomplir sa tâche avec sa compétence habituelle en faisant son possible pour ne pas le contrarier.


      Même les rapports entre Evie et lui étaient revenus à une politesse distante, ce qui alimentait furieusement les bruits de couloir. A vingt-cinq semaines, Evie ne pouvait plus dissimuler sa grossesse et, comme personne n’ignorait qu’elle était enceinte de Finn, les spéculations allaient bon train, d’autant qu’ils accueillaient l’un et l’autre toute question un tant soit peu indiscrète par un silence buté.


      Pourtant Evie aurait elle-même donné cher pour savoir ce qui se passait dans la tête de Finn. Tôt ou tard ils allaient devoir parler, mais pas question qu’elle fasse le premier pas.


      En ce qui la concernait, la balle était incontestablement dans son camp à lui.


      Samedi après-midi, Evie arriva avec vingt minutes de retard chez Peter — qui tenait le pub en face de l’hôpital. Bella et Lexi l’y attendaient déjà.


      Peter lui sourit depuis le bar.


      — Comme d’habitude ? demanda-t-il.


      Elle confirma d’un hochement de tête. Le verre d’eau minérale avait depuis quelque temps remplacé la bière bien fraîche.


      Bella se poussa afin de lui laisser une place sur la banquette en face de Lexi, qui avait elle-même du mal à caser son ventre très rebondi.


      — Comment ça se passe ? demanda Evie à sa sœur quand Peter eut déposé son verre devant elle.


      Lexi soupira.


      — Le bébé est si bas que j’ai l’impression que je vais le perdre chaque fois que je me lève !


      Evie et Bella rirent avec elle. Lexi et Sam, un chirurgien transplantologue, attendaient avec impatience la naissance.


      — Je ne pense pas que ce soit possible ! dit Evie. Encore que, ajouta-t-elle avec une lueur amusée dans les yeux, il y a une première fois à tout…


      Elles bavardèrent un moment à bâtons rompus mais Evie n’était pas dupe : bien qu’elles fassent un effort pour éviter d’évoquer Finn, ses sœurs mouraient d’envie de l’interroger.


      Soudain elle se figea.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? Il a bougé ? dit Bella.


      — Oui, souffla Evie en posant la main là où le bébé gigotait.


      — Je peux ? demanda Bella en avançant la main vers son ventre.


      Devant son assentiment, elle posa sa main là où Evie le lui indiquait et son visage s’éclaira lorsque le bébé, à point nommé, donna un nouveau coup de pied.


      Devant la tristesse qui passa ensuite fugacement dans le regard de sa cadette, Evie posa la main sur la sienne.


      — Je suis désolée, Bella. Je comprends que ce doit être difficile pour toi.


      Bella était atteinte de fibrose kystique et Sam lui avait fait une double transplantation pulmonaire dix mois plus tôt. Elle et Charlie, orthopédiste de l’hôpital, voulaient désespérément un enfant, mais une grossesse risquait fort de mettre la santé de Bella en danger, sans parler de la possibilité de transmettre sa maladie au bébé.


      — Ça va, répondit Bella. Je suis heureuse qu’aucune de vous deux ne soyez porteuses du gène, si bien que mon petit neveu et ma petite nièce n’auront pas de problème.


      Elle leur sourit à toutes les deux mais Evie devina sans mal ce qu’il lui en coûtait. La pauvre Bella avait déjà eu son content de déceptions et de frustrations.


      — Et puis j’aurai le rôle de la tante « cool », la pourvoyeuse en chef de sucettes et de glaces qui les laissera regarder des films d’horreur jusque tard dans la nuit et leur apprendra à conduire.


      — Et qui créera des tenues fabuleuses pour leurs anniversaires et leur mariage, renchérit Lexi.


      — Exactement.


      Depuis son opération, Bella avait eu davantage de force pour réaliser son rêve de toujours en devenant créatrice de mode, et en présentant récemment sa toute première collection.


      Elles bavardèrent pendant une bonne heure ; Evie se sentait plus légère et apaisée qu’elle ne l’avait été depuis des semaines. Entre Finn, les chuchotements autour d’elle et le bébé, elle n’avait pas vraiment eu l’occasion de se détendre. Et elle prenait un réel plaisir à tout oublier pour se concentrer uniquement sur cette conversation « entre filles ».


      Du moins jusqu’à l’arrivée de Finn. Il était en jean et T-shirt, et avait l’air terriblement déterminé.


      — Evie, dit-il après avoir salué Lexi et Bella d’un hochement de tête. Tu peux venir un instant ? Je voudrais te montrer quelque chose.


      — Finn…, soupira Evie. Ça ne peut pas attendre ?


      Elle n’avait pas l’énergie de se battre, aujourd’hui.


      — Non. Viens, s’il te plaît.


      Cette fois, elle réagit. Pour que Finn ait recours au « s’il te plaît », c’est que c’était sérieux.


      — Où, exactement, comptes-tu l’emmener ? intervint Bella en posant une main protectrice sur le bras de sa sœur.


      — C’est une surprise, répondit-il, visiblement agacé.


      — J’espère qu’elle sera bonne, parce que tu as beau remplir le coffre de l’hôpital et être porté aux nues, ça ne m’empêche pas de te trouver particulièrement borné.


      — Bella ! intervint Lexi sur un ton de reproche.


      Mais Finn esquissa un sourire ironique. Bella, en raison de sa santé fragile, n’avait jamais été très agressive, mais ses poumons tout neufs lui donnaient de toute évidence un regain d’énergie.


      — Oui, dit-il, c’est une bonne surprise.


      — D’accord, dit Evie en se glissant hors du box. Je te suis.


      Il la précéda jusqu’à sa voiture, un coupé sport. Pas très pratique pour installer un siège de bébé…, songea-t-elle distraitement.


      — Alors, c’est quoi cette surprise ? demanda-t-elle tandis qu’il se glissait dans la circulation de fin d’après-midi.


      — Patience, dit-il sans quitter la route des yeux. Patience…


      Ils restèrent silencieux jusqu’à ce que, quinze minutes plus tard, Finn n’arrête la voiture devant une belle maison, pas très loin de l’hôpital. Alors qu’elle descendait du coupé — ce qu’elle ne pourrait probablement plus faire seule dans quelques semaines —, elle aperçut les tours reconnaissables du Sydney Hospital et, plus loin, le pont qui enjambait le port.


      Une brise salée souleva ses cheveux, balayant une mèche sur son visage alors qu’elle suivait des yeux un ferry jaune et vert croisant au large. Se retournant, elle vit Finn ouvrir la petite barrière de la maison devant laquelle il s’était garé.


      — Bon, O.K. dit-elle. C’est quoi, la surprise ?


      — Tu ne tarderas pas à le savoir.


      D’un geste, il l’invita à le suivre sur l’allée de dalles.


      Evie était intriguée. Que venaient-ils faire ici ? Voulait-il lui présenter quelqu’un qui l’aiderait à le comprendre, lui ? A moins que ce soit un patient ? Un parent ? Lydia ? Sa mère, sa grand-mère ?… Elle ignorait même s’il les avait encore. Il ne lui avait jamais parlé de sa famille.


      En attendant, c’était quelqu’un qu’il connaissait bien, car il avait la clé et entrait sans frapper.


      — Viens, dit-il, l’invitant à le suivre.


      Elle ne se fit pas prier ; elle avait trop envie de savoir qui habitait ce superbe petit cottage et quel rapport il ou elle avait avec Finn. Peut-être était-ce un aspect de sa vie qu’il lui avait caché…


      Etonnée, elle découvrit, en le suivant, que les pièces étaient vides et les fenêtres dépourvues de rideaux. Leurs pas résonnaient sur des parquets que ne couvrait pas le moindre tapis. A l’autre extrémité de la maison, il ouvrit une porte donnant sur une petite pelouse à laquelle on accédait par trois marches en pierre.


      — Alors ? dit-il en se retournant vers elle. Qu’en penses-tu ? C’est superbe, non ?


      Il souriait, un de ces rares sourires qui atteignaient ses yeux, et Evie sentit son cœur se mettre à battre plus fort.


      — Il est à toi, ajouta-t-il. A nous. C’est mon cadeau de mariage. L’endroit idéal pour élever notre fils.


      Elle le considéra un long moment en silence alors que tout ce qui les entourait semblait se fondre dans le brouillard.


      — Tu veux dire que… c’est une autre façon de suggérer que nous nous mariions ?


      Finn secoua la tête.


      — Pas du tout. C’est une demande en mariage. Je me suis rendu compte de mon erreur, la dernière fois. J’avais tort. J’aurais dû te consulter avant de décider quoi que ce soit. Mais l’agence m’a appelé cet après-midi pour me dire que ce cottage était à moi si je le voulais.


      A nous, rectifia-t-elle silencieusement, consciente que son geste, quoique très généreux, était vide de sens. Il était évident qu’il ne l’incluait pas dans son acquisition. Ce n’était une fois encore qu’un moyen pour lui d’obtenir ce qu’il voulait.


      — Alors, qu’en penses-tu, Evie ? insista-t-il en lui prenant la main. Nous allons nous marier et élever notre fils ensemble, ici, dans cette maison où il aura tout ce dont il aura besoin.


      Elle regarda fixement son visage buriné, si beau, si franc. Et une part d’elle-même avait une furieuse envie d’accepter ce mariage, tout boiteux qu’il fût. De prendre ce que Finn lui offrait. Avec du temps et de la patience, il en viendrait peut-être à l’aimer.


      C’était si tentant…


      Mais elle ne le pouvait pas. Non, cela lui était impossible. Elle voulait bien plus que cela. Elle voulait le grand jeu — les fleurs, les petits et les grands cadeaux, les dîners aux chandelles et les mots d’amour murmurés. Or si le mariage raté de ses parents lui avait appris quelque chose, c’était qu’on ne pouvait jamais forcer qui que ce soit à aimer malgré lui.


      Aussi retira-t-elle doucement sa main de celle de Finn.


      — Non.


      Pas question de se contenter des miettes, comme sa mère l’avait fait avec son père. S’ils devaient se marier, il devrait s’investir tout entier.


      — Oh, bon sang, Evie ! dit-il, l’air incrédule. Je t’achète une maison !


      — Si c’était ce que je voulais, j’aurais pu l’acheter moi-même.


      — Mais enfin… Qu’attends-tu de plus de moi ?


      — Toi, Finn ! rétorqua-t-elle, haussant le ton, elle aussi. C’est toi que je veux ! Je veux que tu t’ouvres à moi, je veux connaître tous tes secrets, même les plus honteux, et je veux te confier les miens. Je veux que tu me parles d’Isaac et de la façon dont il est mort entre tes bras, je veux savoir qui est Lydia et quelle place elle tient dans ta vie, je veux savoir comment s’est passée ton enfance et le rôle que tu jouais à l’armée en tant que chirurgien…


      Elle s’interrompit, essouflée. Encore n’avait-elle qu’effleuré ce qu’elle attendait de lui, de cet homme qu’elle aimait…


      — Voilà ce que j’attends de toi si je ne veux pas me sentir sous-estimée. Je mérite mieux que cela.


      Finn en était presque choqué. Elle attend bien trop de moi. Jamais il n’avait confié toutes ces facettes de lui-même. Ni à Lydia, ni même à Isaac. A personne.


      — Tu n’as aucun besoin de savoir tout ça, répondit-il d’une voix glaciale. Ce n’est pas utile pour bâtir une vie ensemble. Je suis certain que si nous le souhaitons vraiment, nous pourrons nous entendre, Evie.


      Devant son ton presque condescendant, Evie sentit la colère monter en elle. Elle avait déjà fait beaucoup de concessions en ce qui le concernait, parce qu’elle l’aimait, mais aussi parce qu’elle avait conscience qu’il n’accepterait pas la moindre incursion dans son âme blessée ; mais elle n’irait pas plus loin. Elle ne deviendrait pas sa femme, ne se donnerait pas corps et âme à lui pour se retrouver mariée à un étranger.


      — D’accord, dit-elle. Alors dis-moi comment ça se passera, Finn. Comment ? On se marie et on mène une vie « normale » ? Tu sors les poubelles, je m’occupe du linge, on se dispute la télécommande et on lit les journaux au lit ensemble le week-end ?


      Elle le considéra, toujours furieuse, et reprit sans lui laisser le temps de répondre :


      — Ou est-ce seulement un faux-semblant ? Est-ce que nous dormirons dans le même lit pour donner le change à notre fils ? Ou ferons-nous chambre à part ? Notre mariage sera-t-il de ceux, très larges d’esprit, qui permettent de petits extras ? Ferons-nous l’amour juste le 29 février des années bissextiles en compensant notre manque — toi en collectionnant les aventures et moi en ouvrant un compte dans le sex-shop devant lequel nous sommes passés tout à l’heure ?


      Finn se sentit presque vaciller sous la violence et la crudité délibérée de ses propos. Mais elle s’était tue, attendant de toute évidence qu’il réponde.


      — Je n’ai pas réellement envisagé tous les détails, Evie.


      — Eh bien, c’est le moment. Tu veux que j’accepte ta proposition ? Alors convaincs-moi.


      Finn choisit ses mots avec soin.


      — J’avais pensé que nous partagerions le même lit. Dans tous les sens du terme… et il ne m’est jamais venu à l’esprit que tu aurais besoin d’aller te fournir dans un sex-shop…


      Il fit une pause, tentant de se calmer… Mais n’y parvint pas.


      — Bon sang, Evie, je n’ai jamais voulu que ça se passe comme ça !, explosa-t-il. Je n’ai pas demandé à être père, mais c’est ce qui arrive et il faut bien faire avec. Tu ne crois pas que tu pourrais au moins faire l’effort de participer ?


      Evie soupira. Il avait raison. Au moins était-il là, avec elle, même s’il ne comprenait rien à rien. Elle inspira profondément.


      — Tout ça, dit-elle en désignant la maison et le jardin d’un geste large, n’est pas « participer », c’est être mis devant le fait accompli. Participer, ce serait se mettre d’accord pour un planning parental, discuter de la façon dont cette naissance va affecter nos activités professionnelles et envisager un moyen d’alléger l’impact qu’elle aura sur nos deux vies.


      Finn secoua la tête. Evie s’était visiblement calmée, mais il sentait la situation lui échapper. Ce n’était pas du tout ce qu’il avait imaginé…


      — Mais la maison ?… Elle te plaît ? demanda-t-il.


      — Elle est superbe, dit-elle, l’air sincère. Et notre fils y sera heureux avec toi. Mais je ne t’épouserai pas, Finn. Pas alors que tu ne m’aimes pas.


      — Désolé, mais je ne veux pas imposer un de ces arrangements modernes à mon fils, insista-t-il. J’ai trop vécu cela moi-même pour savoir les dégâts qui peuvent en résulter. Un enfant doit être élevé par ses parents.


      — Dans un monde idéal, bien sûr. Mais notre relation n’a rien d’idéal, n’est-ce pas, Finn ? Et je suis certaine d’être capable de tenir mon rôle dans l’éducation de notre enfant.


      Le calme d’Evie le déstabilisait. Il ne savait que trop qu’il n’était pas capable d’élever un enfant tout seul et qu’elle serait indispensable pour lui apporter l’amour et le confort dont il aurait besoin. Lui-même pourrait lui apprendre à faire un feu, à grimper aux arbres ou à pêcher. Mais elle devrait être là pour compenser tous ses manques, toutes ses absences.


      Se sentant soudain en situation d’infériorité face à elle, il éprouva stupidement le besoin de la blesser.


      — On ne peut pas dire que tu aies fait un sans-faute, jusqu’à présent. Tu t’es presque électrocutée, et tu te serais noyée si je n’avais pas été là.


      Il la vit qui posait aussitôt la main sur son ventre, comme pour protéger l’enfant de ses insultes.


      — Ce bébé est en pleine santé, dit-elle d’une voix chargée d’émotion.


      — Peut-être, mais ce n’est pas grâce à toi.


      Evie serra les dents. Connaissant Finn, elle savait qu’elle n’aurait pas le dernier mot avec lui et qu’elle ne pourrait rien lui faire entendre tant qu’il serait dans cet état d’esprit. Mais elle avait un avantage dont elle n’allait pas se priver…


      — Au revoir, Finn, dit-elle en se dirigeant vers la porte.


      Il la suivit en l’invitant à se montrer raisonnable et en lui proposant de la raccompagner, mais un taxi passa juste au moment où elle arrivait sur le trottoir. Elle le héla puis s’y engouffra sans se retourner, et ordonna au chauffeur de repartir vite, très vite.


      * * *


      Une semaine plus tard, Evie, épuisée après cinq jours de travail d’affilée, s’offrait une grasse matinée bien méritée, même si le bébé était, lui, tout à fait réveillé et très remuant. Elle avait croisé Finn à plusieurs reprises, mais ignorait si son attitude distante signifiait qu’il acceptait sa façon d’envisager les choses ou s’il était en train de mijoter une nouvelle approche de la situation.


      Le connaissant, elle penchait plutôt pour la seconde solution.


      Elle finit par se lever et, sans se presser, commençait à vaquer à ses occupations matinales quand on sonna à la porte. Sans doute était-ce Bella qui avait pris l’habitude de passer régulièrement la voir et s’assurer que tout allait bien.


      Toutefois ce ne fut pas elle qu’elle découvrit en ouvrant la porte, mais une petite rouquine.


      — Bonjour, je suis Lydia, se présenta celle-ci avec un grand sourire. Finn vous a peut-être parlé de moi ?


      Lydia ? La belle-sœur de Finn ? Evie ne s’attendait certainement pas à cette visite.


      — Lydia ?… répéta-t-elle. Oui, en effet.


      Sa visiteuse baissa les yeux sur son ventre et hocha la tête.


      — Il a raison. Vous êtes bel et bien enceinte.


      — Euh… oui.


      Ignorant la nature exacte de la relation entre Finn et Lydia, cette rencontre la rendait mal à l’aise. Mais, devant le sourire amical de Lydia, ses craintes ne furent pas longues à se dissiper.


      — Vous pensez que je peux entrer ? demanda Lydia. Je viens de la part de Finn.


      Evie soupira. Finn n’avait rien trouvé de mieux que de lui envoyer un émissaire ?


      — Lydia… Si vous venez me dire que Finn vous envoie pour m’offrir tous les cadeaux imaginables — de l’argent, des bijoux, ou même la poule aux œufs d’or —, je vous arrête tout de suite : vous perdrez votre temps et le mien.


      Lydia secoua la tête.


      — Je viens plaider la cause de Finn, oui, mais il ignore que je suis ici. Et il serait furieux s’il l’apprenait. Mais il y a longtemps que je ne l’avais pas vu aussi… lugubre, et je ne le supporte pas.


      Devant l’inquiétude sincère de la jeune femme, et bien qu’elle soit jalouse des sentiments qui unissaient de toute évidence Lydia à son beau-frère, la curiosité fut la plus forte : Evie ouvrit la porte en grand pour la laisser entrer.


      Elle avait envie de savoir une fois pour toutes la place que Lydia tenait dans la vie de Finn.


      Dix minutes après, elles étaient installées l’une en face de l’autre dans le salon avec une tasse de café pour Lydia et une tisane pour elle.


      Evie décida de ne pas prendre de détour et d’entrer aussitôt dans le vif du sujet.


      — Vous l’aimez ? demanda-t-elle.


      — Oui.


      Evie se raidit et sa main se porta automatiquement à son ventre. Que devait penser Lydia ?


      — Je… je suis désolée. Si j’avais su que… qu’il était avec vous, jamais je n’aurais…


      Lydia l’arrêta aussitôt d’un geste en secouant la tête.


      — Il ne vous a pas parlé de moi, n’est-ce pas ?… Pour être totalement honnête avec vous, je tiens à préciser que nous avons eu une relation très… chaotique pendant quelques années après la mort de son frère. Et si elle a duré aussi longtemps, c’est que nous nous accrochions l’un à l’autre en raison de notre lien avec Isaac.


      La franchise de Lydia la prenait un peu au dépourvu.


      — Et il… il vous aimait ?


      — Non. Pas comme je l’aurais voulu, en tout cas. Il a vécu trop de choses et… c’est un homme très complexe. Il ne donne pas son amour facilement.


      — A qui le dites-vous…, soupira Evie.


      — Par contre, vous, vous l’aimez, n’est-ce pas ?


      — Oh oui !


      — Et pourtant vous refusez de l’épouser.


      Evie haussa les épaules.


      — Il ne m’aime pas. Et je refuse de marchander avec mes sentiments.


      Lydia se mit à rire.


      — Bravo ! Mais pour information, je crois sincèrement qu’il vous aime.


      Evie soupira.


      — En fait, je l’en soupçonne aussi. Mais il faudra qu’il le dise ouvertement. Et qu’il se l’avoue d’abord à lui-même.


      — C’est sûr. Pour un homme aussi intelligent, il peut par moments être vraiment « borné » !


      Evie rit avec elle et s’en sentit aussitôt plus détendue.


      — Ne renoncez pas à lui, Evie. Il a besoin de vous.


      — Moi aussi, j’ai besoin de lui. Mais de lui tout entier. Je ne veux pas d’un homme au rabais.


      — Et c’est tout naturel, approuva Lydia avant de prendre une gorgée de café. J’ai vu la maison.


      — Elle est superbe, n’est-ce pas ? Mais ce n’est pas ce que j’attends de lui.


      Lydia esquissa un petit sourire triste.


      — Il faut savoir ce qu’une maison peut représenter, pour Finn.


      — Ah oui ? J’aimerais bien le savoir. Parce qu’à moi, il ne dit rien. Il me met devant le fait accompli.


      Lydia prit une inspiration.


      — Je vais vous donner quelques clés pour le comprendre. D’abord, Finn avait huit ans quand leur mère les a abandonnés, lui et Isaac qui en avait six. Le moins que l’on puisse dire c’est que ça a été… très dur pour eux. Finn s’est battu pour qu’ils restent ensemble, ce qui n’a pas été facile car les familles d’accueil n’avaient pas envie d’avoir deux garçons perturbés ; elles n’en voulaient qu’un, et de préférence le plus souriant — Isaac. Ils ont donc été beaucoup trimballés. Et Finn racontait à Isaac que leur père viendrait un jour les chercher pour les emmener à la fête foraine et faire un tour de ferry avant de les ramener chez eux.


      Evie n’eut pas besoin d’autre explication. Finn avait tout simplement acheté une maison pour son propre fils, dans l’espoir de lui offrir tout ce que son frère et lui n’avaient pu connaître.


      Au bord des larmes, elle baissa les yeux. Triste, mais rongée par la jalousie, aussi. Pourquoi fallait-il que ce soit Lydia qui lui raconte tout cela ? Pourquoi pas lui ? S’il s’était confié à elle avant de l’amener dans cette maison, elle ne nourrirait pas cette colère contre lui depuis une semaine…


      — C’est lui-même qui vous a raconté tout cela ?


      — Oh non, ça ne risque pas ! C’est Isaac. Je suis presque certaine que Finn n’a jamais dû en parler. A personne.


      Curieusement, malgré le tableau tragique que venait de lui brosser Lydia, Evie se sentit rassurée. Et d’apprendre que Finn n’avait rien dit à personne de son enfance lui redonna espoir. Celui que, un jour, il s’ouvrirait à elle.


      Que ce n’était peut-être qu’une question de temps. Ce dont ils disposaient à présent. Ils avaient du temps devant eux avant la naissance de leur enfant.


      Peut-être pourrait-elle en faire bon usage pour les aider à obtenir ce qu’ils souhaitaient tous les deux ?…
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      — Qu’est-ce que les femmes attendent d’un homme ? demanda Finn sans préambule en poussant la porte du cabinet d’Ava.


      Ava leva les yeux du document qu’elle était en train de parcourir.


      — Oh. Bonjour, Finn. Merci, je vais bien, et toi ?


      Finn ignora son ironie.


      — Je lui ai acheté une maison — une maison, Ava ! Et elle continue à me repousser. Que lui faut-il de plus ?


      Elle reposa le document.


      — Et tu lui as acheté cette maison parce que… tu l’aimes ?


      — Ça n’a rien à voir avec l’amour, rétorqua-t-il avec impatience. Ma priorité est que notre fils ait un toit au-dessus de la tête.


      — Mmh. Je vois. Donc tu lui as offert une maison, bien que tu ne l’aimes pas ? Doux Jésus… C’est franchement ingrat de sa part, c’est vrai.


      Il la foudroya du regard.


      — Epargne-moi tes sarcasmes, tu veux ?


      — D’accord. Et t’a-t-elle dit pourquoi elle refusait ce cadeau ?


      Agacé par son ton, il se mit à arpenter la pièce.


      — Elle m’a dit qu’elle avait les moyens de s’acheter une maison si elle le voulait. Comme si j’avais offensé ses principes féministes !


      — Mmh. Je vois. Quoi d’autre ?


      — Comment ça, quoi d’autre ?


      — Elle n’avait pas d’autres arguments ?


      Il haussa les épaules.


      — Elle dit que je dois « m’ouvrir à elle ».


      — Ah. Ce qui n’est pas trop dans tes habitudes, si je ne m’abuse. Tu es prêt à le faire ?


      Agacé de nouveau, il secoua la tête.


      — Tu pourrais peut-être m’expliquer en quoi c’est utile pour élever notre fils ensemble ?


      — Simplement parce que la plupart des couples le font ? suggéra-t-elle en haussant les sourcils.


      — Nous ne sommes pas un couple.


      — Ah non ? Alors pourquoi veux-tu l’épouser ?


      Son ton de feinte innocence commençait à lui porter sur les nerfs.


      — Ava, arrête de répondre à mes questions par d’autres questions ! Je te demande juste des conseils utiles. Tu es une psychologue, et donc censée avoir des idées pratiques à me suggérer pour permettre à ma relation avec Evie de fonctionner.


      Ava se redressa contre le dossier de son fauteuil et croisa les bras.


      — D’accord. Tu veux un bon conseil ? Fais-lui la cour.


      Il cessa d’arpenter la pièce pour la considérer avec stupéfaction.


      — Lui faire la cour ? Que se passe-t-il ? On a été propulsés au XVIII e siècle, tout à coup ?


      Ava haussa les épaules.


      — Tu voulais un conseil ? C’est le meilleur que je puisse te donner.


      — Je l’ai déjà mise enceinte. Tu ne crois pas qu’il est un peu tard pour revenir à la case départ ?


      — Il n’est jamais trop tard pour courtiser une femme, Finn.


      Finn ferma les yeux un instant en se pinçant la base du nez. Il ne manquait plus que cela…


      — Merci, Ava, dit-il avec une pointe de sarcasme. Tu m’as été très utile.


      Ava sourit.


      — Tout le plaisir a été pour moi, ironisa-t-elle.


      * * *


      Ce soir-là, Finn, en costume, un bouquet de roses au creux du coude et des lasagnes achetées chez le traiteur du coin à la main, frappa à la porte d’Evie. Il savait qu’elle devait être chez elle ; il avait vérifié sur le planning des urgences.


      Le conseil d’Ava avait tourné dans sa tête toute la journée, et il avait finalement décidé qu’il n’avait rien à perdre à essayer. Peut-être qu’un peu de subtilité aurait plus de chances que la grosse artillerie…


      La porte s’ouvrit et il se sentit soudain stupide, planté là sur le paillasson, avec ses fleurs dans les bras. Ce n’était vraiment pas son style.


      Et l’expression d’Evie n’était pas pour le réconforter.


      — Finn ? dit-elle, l’air ahuri.


      Il lui mit d’office les fleurs dans les bras.


      — Tiens. Et j’ai apporté des lasagnes. Tu as dîné ?


      Eva secoua la tête en respirant le parfum subtil des roses thé.


      — Pas encore. J’étais en train de faire un peu de… de yoga.


      Finn remarqua alors sa tenue. Leggings s’arrêtant au-dessous du genou, justaucorps moulant qui révélait ses épaules nues et son ventre légèrement rebondi, cheveux relevés en une sorte de chignon fouillis.


      — Je vois, dit-il, s’efforçant de ne pas fixer son ventre qui semblait s’arrondir de jour en jour.


      — Entre, l’invita-t-elle en s’écartant pour le laisser passer.


      Il la suivit jusque dans le salon où des baffles diffusaient en sourdine une symphonie de Mozart — du moins est-ce ce qu’il pensait reconnaître. Un tapis de yoga était posé au centre de la pièce.


      Sur son invitation, il s’assit sur un petit canapé et commença à sortir le plat du sac tandis qu’elle emportait les fleurs vers la cuisine.


      Il entendit l’eau couler, le réfrigérateur qu’elle ouvrait, les bruits de verres et d’assiettes qu’elle sortait d’un placard…


      Evie revint dans le salon quelques minutes après avec deux plateaux qu’elle lui tendit, et les roses dans un vase qu’elle alla poser sur un petit buffet. Finn, qui avait ôté sa veste, commença de servir les lasagnes délicieusement odorantes.


      Elle s’assit de l’autre côté du canapé trois places et accepta l’assiette qu’il lui avait préparée en le regardant attaquer la sienne.


      — Bien, dit-elle après quelques minutes en posant son assiette sur la table basse. Et si tu me disais ce qui se passe, maintenant ?


      Finn hésita, puis décida comme toujours de jouer la carte de la franchise.


      — Ava m’a conseillé de te faire la cour.


      — Ava ? répéta-t-elle, étonnée. Parce que tu la consultes ?


      — Non ! Il se trouve simplement que nous nous rencontrons de temps à autre à la résidence. Bon. De toute évidence, sa suggestion ne te plaît pas. Je savais que ce n’était pas une bonne idée.


      Evie secoua la tête.


      — Non, ce n’est pas ça, c’est juste que je suis…


      Elle s’interrompit. Qu’elle était quoi ? Choquée ? Sidérée ? Consternée ?… Finn était allé chercher conseil auprès d’une psychologue à propos d’eux, ce qui était déjà surprenant, mais en plus il avait tenu compte de ses recommandations.


      — Je trouve simplement que c’est… touchant, dit-elle sans conviction.


      — Super, marmonna-t-il. Pourquoi ne pas me dire tout de suite d’aller faire mes simagrées ailleurs ?


      Evie le regarda qui, mal à l’aise, se passait la main dans les cheveux. C’était peut-être une chance pour elle de se frayer un chemin jusqu’à son jardin secret… S’il renonçait à ses méthodes brutales et se montrait prêt à entendre les conseils qu’on lui prodiguait, qui sait, il finirait peut-être par aller dans son sens à elle ?


      S’accoudant sur ses genoux, elle se pencha vers lui.


      — Je ne veux pas que tu me fasses la cour, Finn.


      Il esquissa un sourire ironique.


      — J’aime autant. Je ne pense pas avoir le don pour ça.


      Elle se mit à rire.


      — Tu ne te débrouillais pas si mal ! Je suis sûre qu’avec un petit peu d’entraînement, tu serais parfait.


      — Mais ce n’est pas ce que tu veux ?


      Elle secoua lentement la tête.


      — Tu sais quoi ? Je te propose un marché : je t’épouserai après la naissance de notre bébé si nous passons d’abord ces quelques mois à venir à nous connaître mieux.


      Finn se figea. Elle lui avait dit la même chose lorsqu’il lui avait montré la maison. Sauf qu’elle ajoutait cette fois une concession majeure : elle lui promettait de l’épouser.


      — Tu reviens sur ta décision ?


      Elle acquiesça.


      — J’ai discuté avec Lydia. Et elle pense que tu vaux la peine que je fasse quelques efforts.


      — Lydia ? répéta-t-il, soudain sur ses gardes.


      — Oui. Elle m’a parlé un peu de votre enfance, à toi et à Isaac, et m’a fait comprendre ce que cette maison de Lavender Bay signifie pour toi. Elle m’a conseillé de ne pas renoncer à toi — ce que Ethan avait aussi fait avant elle.


      Finn sentit la colère monter en lui. De quel droit parlait-on de lui dans son dos ? Il s’agissait de sujets privés, qui ne regardaient qu’Evie et lui !


      — Lydia et Ethan ! dit-il en secouant la tête. Ils feraient mieux de garder leurs conseils pour eux.


      — S’ils m’ont parlé, c’est parce qu’ils se soucient réellement de toi, Finn. Comme moi. Et je suis prête à faire ma part du chemin vers toi, mais seulement si tu consens toi aussi à venir vers moi. Je veux que nous fassions tout notre possible pour nous connaître, et dans tous les domaines. Pas de secrets entre nous. Pas de sujets tabous.


      Finn sentit la colère refluer alors que l’espoir d’obtenir ce qu’il souhaitait refleurissait en lui.


      Mais à quel coût ?


      — Tu crois que le fait de m’ouvrir à toi m’aidera à t’aimer ? Est-ce vraiment ce que tu espères ? Parce que c’est peut-être bien le contraire qui se passera.


      Evie frémit devant sa conviction.


      — Je suis prête à courir le risque, dit-elle. Et le but n’est pas que tu m’aimes, Finn.


      — Ah non ? Alors quand tu seras au courant de tous les petits détails sordides de ma vie, du fait que j’ai grandi sans amour et que je suis toujours incapable de le donner, tu auras encore envie de m’épouser ? C’est bien ça ?


      Evie tressaillit.


      — Oui. Exactement. Je veux juste te connaître mieux. Tu ne trouves pas cela normal vis-à-vis de quelqu’un avec qui on s’apprête à s’engager pour la vie ? Avec le père de son enfant ?


      Finn détestait cette rationalité. C’était de sa vie à lui qu’ils parlaient, et elle n’avait rien de rationnel.


      — Que veux-tu savoir, au juste ? Ce que j’ai éprouvé quand Isaac est mort dans mes bras ? Et ce que j’ai vécu en grandissant après que ma mère nous a abandonnés ? Tu veux connaître tous mes vilains petits secrets ?


      Evie hocha la tête, consciente qu’il était très important pour elle de garder son calme devant son agressivité. Elle prenait la mesure de ce qu’elle lui demandait et comprenait qu’il rue dans les brancards.


      — Oui, dit-elle posément. Je n’attends pas que tu me racontes tout en un soir. Ça pourra se faire progressivement. Mais oui, je veux tout savoir.


      Finn se sentit acculé. Il avait espéré qu’elle battrait en retraite devant sa colère, mais elle ne tressaillait même pas.


      Et puis elle se pencha pour lui prendre la main et soudain il sentit un calme étrange l’envahir.


      — Assieds-toi, dit-elle. Et mange tes lasagnes. Elles vont être froides.


      Finn s’assit, et elle lui tendit son assiette ; il se mit à manger alors que les pensées s’entrechoquaient dans sa tête.


      — Par quoi veux-tu que je commence ? finit-il par demander quand le silence lui devint insupportable.


      — Nous ne sommes pas obligés de parler ce soir, dit-elle. Raconte-moi simplement ta journée, si tu veux.


      — Ma journée ?


      Evie sourit, l’air amusé devant son visage ahuri.


      — Oui. Tu sais, c’est le genre de chose que les gens mariés font tout le temps.


      La conversation démarra un peu gauchement, mais très vite ils abordèrent des sujets neutres concernant l’hôpital — la liste d’opérations du lendemain, la santé du Prince Khalid, le nouveau matériel qu’il avait commandé et l’amélioration des menus de la cantine… Deux heures s’écoulèrent ainsi sans qu’ils s’en rendent compte avant que Finn regarde sa montre.


      — Je dois y aller, dit-il, déçu.


      Il éprouvait l’envie étrange de rester avec elle.


      Evie se retint elle aussi de lui proposer de rester. Finn, pour une fois, s’était comporté en être humain, et il avait l’air fatigué, et si masculin avec l’ombre d’une barbe naissante sur les joues… Il y avait si longtemps qu’elle avait envie de se retrouver dans ses bras. Mais à aucun prix elle ne voulait risquer de compromettre ce qu’elle s’efforçait de créer entre eux.


      Et soudain le bébé lui donna un coup de pied qui lui coupa le souffle ; par réflexe, elle se mit à caresser son ventre pour apaiser la douleur.


      Finn, qui avait remarqué son geste, fut soudain frappé par le fait que c’était lui qui avait fait naître ce bébé en elle. Que c’était son fils qui grandissait dans le ventre d’Evie.


      — Il est réveillé ? demanda-t-il gauchement.


      Evie releva les yeux et oublia aussitôt la légère douleur qui subsistait. Finn fixait son ventre, ou, plutôt, le mouvement circulaire de sa main, et il avait l’air si seul, à cet instant, si isolé, qu’elle sentit son cœur se serrer.


      — Tu veux… ? Tu as envie de le sentir bouger ? suggéra-t-elle en hésitant.


      Finn eut un mouvement de recul instinctif. Poser la main sur elle et sentir son fils ? Ce ne serait pas la première fois qu’il la toucherait, bien sûr. Mais ç’avait été dans des circonstances différentes. Pas d’une façon qui créerait entre eux un lien allant bien au-delà d’un besoin physique.


      Il connaîtrait son fils bien assez tôt et n’avait pas besoin de sentir physiquement sa présence pour comprendre ses responsabilités.


      — Euh, non, répondit-il en remontant nerveusement le nœud de sa cravate.


      Evie s’efforça de ne pas prendre ce refus comme un affront personnel. Ils avaient déjà bien avancé, ce soir, et il serait stupide de l’effrayer en insistant.


      — Comme tu veux, dit-elle simplement avec un sourire un peu forcé alors qu’elle se relevait.


      Ils se firent face, Finn évitant de regarder son ventre, Evie maintenant son regard rivé sur un bouton de sa chemise. Et devant le malaise qui s’installait entre eux, Finn chercha quelque chose à dire. Après tout, la soirée s’était plutôt bien passée…


      — Tu veux dîner avec moi demain soir ? suggéra-t-il sans réfléchir.


      Evie inclina la tête en clignant des yeux. Elle avait soudain l’impression d’être une adolescente que l’on invite à son premier rendez-vous.


      — Oui, pourquoi pas ? répondit-elle.


      — D’accord. Je passerai te prendre à 7 heures, alors.


      * * *


      Et ce fut la routine qui s’installa pour les deux semaines suivantes. Ils sortaient ou dînaient chez Evie, s’accoutumant l’un à l’autre, évitant les sujets qui fâchent et tout ce qui pourrait ressembler à une invitation à passer du salon à la chambre…


      Un soir, Evie osa aller un peu plus loin en demandant à Finn de lui parler de sa vie de chirurgien dans l’armée. Il hésita un long moment avant de s’ouvrir un peu à elle ce soir-là, et un peu plus au cours des soirées qui suivirent.


      Il restait toujours discret sur les horreurs qu’il avait dû voir et vivre, mais ses récits étaient chaque jour un peu plus détaillés. Il lui arriva même de mentionner plusieurs fois le nom d’Isaac avant de s’en rendre compte et, gauchement, de changer de sujet.


      Mais Evie avait le sentiment qu’ils progressaient, et elle n’avait aucune intention de le pousser trop vite, trop loin.


      Ils avaient tout le temps voulu devant eux.


      * * *


      Evie en était à sa vingt-huitième semaine quand Finn l’appela pour l’informer qu’il était retenu à l’hôpital et qu’ils ne pourraient être à l’heure comme prévu au restaurant.


      — Que dirais-tu d’un pique-nique devant un bon film ? suggéra-t-il.


      Comme un vieux couple, songea-t-elle, mais elle-même était épuisée de sa journée, et elle approuva l’idée sans réserve. Elle se débarrassa alors avec soulagement de son jean de grossesse qu’elle détestait et de son soutien-gorge qui lui donnait l’impression d’être engoncée dans une camisole de force, pour enfiler avec plaisir son confortable pyjama.


      C’était l’avantage de leur relation très peu conventionnelle. Pas besoin de faire des efforts de maquillage ou de toilettes. Finn la connaissait par cœur et il n’avait de toute façon aucune envie de l’épouser… En plus, il était clair que son état ne l’excitait pas vraiment. Il évitait toujours de la regarder directement et s’arrangeait pour que le sujet ne soit jamais abordé, ou le moins possible. Même si elle avait incontestablement grossi, que ses seins avaient presque doublé de volume et que son ventre s’arrondissait.


      Comme gravure de mode, on devait pouvoir trouver mieux…


      Donc pas besoin de se pomponner. En plus, la compagnie d’un homme qu’elle était certaine de ne pas pouvoir décevoir était plutôt réconfortante, songea-t-elle en s’installant sur le canapé devant la télé et les pieds sur la table basse pour l’attendre.


      * * *


      Il était 21 heures quand Finn arriva enfin ; elle s’était presque endormie sur le canapé, mais elle se réveilla avec une faim délirante — de nourriture, mais aussi de lui. Sa façon décontractée de porter un costume, veste et col de chemise ouvert, était terriblement sexy.


      Il avait apporté de la bière et une pizza qu’ils mangèrent directement dans la boîte tandis qu’il lui racontait la thoracotomie qu’il avait dû pratiquer en urgence après qu’elle eut quitté le service. Après quoi ils s’installèrent devant la rediffusion d’un vieux feuilleton comique.


      — Si on m’avait dit que je regarderais un jour ces niaiseries…, soupira Finn alors que défilait le générique de fin.


      — J’adorais cette série, dit-elle en se levant pour éteindre la télé. La gouvernante que nous avions à l’époque nous laissait la regarder, Lexi et moi, si nous avions fini nos devoirs.


      — Et Bella ? Elle ne la regardait pas ?


      — Bien sûr que si, mais personne ne l’obligeait à faire quoi que ce soit à cause de sa fibrose.


      — Pauvre Bella, dit-il. Comment vivait-elle sa FK ?


      Evie s’apprêtait à répondre quand elle se rendit compte soudain que Finn l’interrogeait sur sa vie à elle, et qu’il semblait réellement attendre sa réponse. Après deux semaines à repousser doucement ses limites, elle commençait à découvrir un résultat : il semblait prendre un intérêt sincère à son passé.


      Elle s’en sentit tout émue.


      — Elle n’hésitait pas à en abuser s’il le fallait pour obtenir ce qu’elle voulait ! répondit-elle en riant.


      * * *


      Une heure plus tard, Evie s’était endormie contre son épaule, et Finn décida qu’il était temps pour lui de partir. Il avait le bras engourdi et s’efforçait de ne pas remarquer la vue plongeante que sa position lui offrait sur la naissance des seins d’Evie par l’échancrure de sa tunique large.


      Il avait aussi du mal à ignorer la rondeur accentuée de son ventre, depuis ces dernières semaines. Il essayait de se concentrer sur elle en respectant son engagement, mais le corps athlétique d’Evie prenait dernièrement des courbes fascinantes que, à moins d’être soudain frappé de cécité, il lui était impossible de ne pas remarquer compte tenu du temps qu’ils passaient ensemble.


      Il devait faire appel à toute sa maîtrise de soi pour ne pas céder au désir de l’attirer contre lui et se rappeler qu’elle était enceinte. Avec son ventre qui s’arrondissait presque à vue d’œil, il n’aurait pas dû avoir de difficulté, mais ici, maintenant, en la sentant toute chaude contre lui, avec une odeur douce et fraîche de savon, ses cheveux tombant librement sur ses épaules et sa tunique bâillant sur ses seins, la tentation se faisait plus forte à chaque seconde.


      Ils avaient toujours si bien fait l’amour ensemble, tous les deux. Pour lui, c’était bien plus fort qu’avec toute autre femme. Sans doute parce que ç’avait toujours été plus que simplement physique.


      Mais à présent qu’ils s’efforçaient de construire une relation au-delà de celle qu’ils avaient déjà, il serait maladroit de vouloir brusquer les choses entre eux. Il tenta donc de s’écarter doucement d’elle, mais elle s’accrocha à lui en marmonnant des mots incompréhensibles.


      — Evie…, chuchota-t-il finalement. Evie, je dois y aller.


      * * *


      Evie émergea difficilement de l’abysse où son sommeil l’avait plongée. Elle ouvrit les yeux qu’elle fixa un moment sur son visage, tandis que la conscience lui revenait peu à peu de s’être profondément endormie contre lui et d’être à cet instant accrochée à lui.


      Péniblement elle se redressa et se laissa retomber contre le dossier du canapé.


      — Désolée, dit-elle avec un sourire ensommeillé. J’ai toujours envie de dormir, en ce moment.


      — Pas de problème.


      — Merci pour la pizza, ajouta-t-elle en se frottant machinalement le ventre. Elle était très bonne.


      Ce faisant, sa tunique s’abaissa un peu plus et elle fut surprise de voir le regard de Finn se fixer sur sa poitrine. Elle en éprouva une agréable sensation de chaleur dans le bas-ventre…


      — Tu n’es pas obligé de partir, murmura-t-elle.


      Une lueur s’alluma dans les yeux de Finn.


      — Evie…


      Alors elle se pencha vers lui, leva la tête, effleura ses lèvres des siennes et fut récompensée par le gémissement sourd qui monta de la gorge de Finn.


      — Reste, chuchota-t-elle.


      — Ce n’est pas raisonnable, Evie. J’en ai trop envie de…


      — Raison de plus, alors, objecta-t-elle avec une lueur d’humour dans les yeux. Parce que moi aussi.


      Elle prit son visage entre ses mains pour effleurer ses lèvres du bout de la langue. Finn, cette fois, ne se fit plus prier. L’attirant contre lui, il approfondit leur baiser tandis que leur désir s’exprimait avec plus de force et sans plus de retenue.


      — Attends, dit-il. Pas ici. On va prendre tout notre temps, d’accord ? Emmène-moi dans ta chambre.


      Evie aurait volontiers fait l’amour ici même, sur le canapé, mais cette attention qu’il avait manifestement pour elle la toucha. Elle lui prit donc la main et l’entraîna vers sa chambre où il la fit asseoir sur le lit pour lui ôter sa tunique tandis qu’elle lui déboutonnait sa chemise et son pantalon. Quand ils furent nus, Finn la tint un instant à bout de bras pour regarder son ventre, et elle eut le sentiment très net qu’il imaginait, qu’il voyait, son fils à travers sa peau tendue.


      Puis ses mains se posèrent dessus un instant avant de remonter vers ses seins plus lourds.


      — Tu es si belle, dit-il, à peine audible.


      Et elle se sentait belle quand il la regardait ainsi. Quand il la touchait avec une telle vénération.


      Elle-même fit courir ses doigts sur ses épaules, effleurant ses cicatrices avant de descendre sur ses bras. Puis elle le contourna, se retrouva derrière lui où elle laissa ses mains redessiner les traces laissées par des éclats de shrapnel.


      — Datent-elles du jour où Isaac est mort ? demanda-t-elle en pressant ses lèvres sur chacune des entailles.


      Finn ferma les yeux. Ses baisers l’apaisaient. Ils lui rappelaient la fois où elle l’avait consolé après qu’il avait perdu un patient sur la table d’opération. Rien qu’en pressant sa joue contre son dos.


      — Evie…


      — Je ne supporte pas que tu aies été blessé, murmura-t-elle, son souffle effleurant sa peau. Que tu aies dû subir tout ça. Que ton frère t’ait été enlevé.


      Il aurait aimé lui dire que de l’eau avait passé sous les ponts depuis, mais sentit l’émotion, qu’il refoulait depuis tant d’années, remonter soudain à la surface.


      — Je n’ai rien pu faire, dit-il, à peine audible.


      Evie avait les larmes aux yeux. Elle s’était attendue à ce qu’il reste silencieux, comme toujours. Mais l’angoisse dans sa voix lui broya le cœur.


      — Je sais…, dit-elle. Je sais.


      Alors elle revint devant lui et l’embrassa avec toute sa passion, avec toute sa compassion. Et ils roulèrent sur le lit, laissant leurs caresses et leurs baisers s’exprimer pour eux, retrouvant la tendresse et le désir dont elle avait rêvé si souvent.


      Et quand ils surent qu’ils ne pourraient attendre plus longtemps, Finn se redressa au-dessus d’elle en lui caressant le ventre.


      — Je ne veux pas te faire mal…


      Le faisant taire en posant l’index sur sa bouche, elle le repoussa sur le lit et s’assit à califourchon sur lui. Et Finn n’avait rien vu de plus beau — Evie, enceinte de leur fils, les cheveux défaits, sa poitrine pleine oscillant au rythme de ses ondulations accompagnées de ses gémissements grisants à mesure qu’elle les conduisait tous deux vers l’extase. Il savait que cette image resterait à jamais gravée dans son esprit.


      Elle s’effondra bientôt sur lui qui l’attira dans ses bras avant de la retourner contre lui. Ils étaient ainsi enlacés, sa main sur son ventre rond, fondus dans cet instant d’intimité quand, soudain, il sentit le bébé bouger.


      Et la magie de l’instant s’évapora.


      Il attendit. Il allait sûrement sentir comme un éblouissement, une excitation… ? Pourtant non. Rien. Un petit être portant son ADN s’agitait juste sous sa paume et il ne ressentait rien.


      Une angoisse monta en lui. Etait-il normal ? Ne devrait-il pas éprouver quelque chose. Un besoin de protéger ? Un sentiment d’amour ?…


      * * *


      Evie prit soudain conscience que Finn, derrière elle, s’était brusquement raidi. Aussitôt, elle prit sa main posée sur la sienne sur son ventre.


      — Ce n’est rien. C’est juste le bébé qui gigote.


      Mais Finn s’écarta d’elle pour s’asseoir sur le bord du lit en se prenant la tête entre les mains.


      Evie se retourna à son tour et vint s’agenouiller derrière lui pour effleurer ses cicatrices du bout des doigts. Il tressaillit mais ne chercha pas à l’en empêcher.


      — Qu’y a-t-il, Finn ? demanda-t-elle à voix basse. Qu’est-ce qui te tourmente, tout à coup ?


      Il hésita un instant.


      — Quelque chose est mort en moi le jour où j’ai eu ces blessures, Evie. Le jour où Isaac est mort. Je crois que je n’ai plus d’amour en moi.


      Elle s’apprêtait à protester mais il se releva et se tourna vers elle, baissa les yeux sur son ventre où grandissait leur enfant.


      — J’ai peur de ne pas pouvoir l’aimer.


      Evie eut un doux sourire.


      — Bien sûr que si. Cela viendra naturellement. Tous les parents aiment leurs enfants.


      Finn secoua la tête et la tristesse qu’elle vit alors dans son regard lui transperça le cœur plus encore que ses cicatrices.


      — Pas tous, Evie. Pas tous.
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      Evie se traînait. Elle n’avait pas vu Finn depuis presque une semaine. Depuis le jour où il s’était rhabillé en hâte avant de la quitter, l’autre soir, et elle commençait à désespérer de pouvoir jamais l’atteindre de nouveau.


      Mais après trois journées épuisantes, elle était trop fatiguée pour s’en inquiéter encore quand elle se coucha à 20 h 30. Elle avait mal aux pieds, mal au dos, et son seul souhait serait de dormir pendant une semaine d’affilée.


      Elle s’inquiéterait du silence de Finn demain…


      * * *


      Sauf qu’elle se réveilla quelques heures plus tard avec un sentiment d’oppression et le cœur battant. Il y avait un problème, mais elle était sur le moment incapable de savoir lequel.


      Allongée dans le noir, les chiffres lumineux du réveil marquant 2 h 13, elle prit bientôt conscience d’une sensation désagréable. Elle tendit le bras, et sa main rencontra le drap humide.


      A cet instant un spasme lui étreignit brutalement le ventre et lui arracha un cri. Un sentiment de panique lui serra aussitôt la poitrine. Elle repoussa le drap, s’assit, chercha à tâtons le bouton de la lampe et alluma. Le lit était trempé. Un liquide clair qui imprégnait les draps, le matelas, et bien sûr son pyjama qui lui collait aux jambes.


      Son pouls cognait follement à ses tempes alors qu’elle essayait de réfléchir.


      Pas de sang — un liquide clair. En abondance.


      Une nouvelle douleur la transperça et elle comprit brusquement qu’elle venait de perdre les eaux. C’était le liquide amniotique qui inondait le lit.


      Le travail d’accouchement avait commencé.


      Le spasme la retint dans ses griffes pendant ce qui lui parut une éternité et Evie s’efforça de mettre en pratique les instructions que l’on donnait aux parturientes — rester calme, respirer lentement, profondément — mais sans parvenir à contenir ses larmes.


      Hors d’haleine, elle attrapa le téléphone sur la table de chevet et composa le numéro de Finn. Elle entendit la sonnerie et pria que, comme la plupart des médecins, il ne dorme que d’un œil et se réveille au quart de tour.


      Il décrocha à la troisième sonnerie.


      — Finn ! cria-t-elle aussitôt en sanglotant. Je viens de perdre les eaux ! Et j’ai des… des contractions.


      — Je suis là dans une minute.


      Elle n’eut pas le temps de répondre. Il avait raccroché, et une autre contraction la fit se rouler en boule en criant tandis qu’un nouveau spasme l’agrippait dans son étreinte avec une violence telle qu’elle eut la sensation de se déchirer.


      Il était trop tôt. Il ne fallait pas, elle n’était pas prête. Le bébé serait trop petit.


      Elle entendit Finn toquer à la porte dix minutes plus tard mais était incapable de se lever pour aller lui ouvrir. Un bruit fracassant lui annonça bientôt qu’il s’était débrouillé seul…


      * * *


      Finn découvrit Evie roulée en boule sur le lit, son pantalon de pyjama trempé, le visage et les yeux rouges d’avoir pleuré, et défigurée par la panique.


      — Evie ! s’exclama-t-il en se ruant vers elle qui s’agrippa à lui en tremblant.


      — Finn… Aide-moi, je t’en prie ! Il est trop tôt. Ne laisse pas notre enfant mourir !


      Ces mots le glacèrent. Ils lui rappelaient tellement ce que lui avait dit Isaac en tendant une main ensanglantée vers lui.


       Finn ! Finn ! Aide-moi. Ne me laisse pas mourir.


      Une prière qui le hantait depuis dix ans. De même que la promesse qu’il lui avait faite alors. Celle qu’il n’avait pu tenir au beau milieu de l’enfer, blessé lui-même et trop loin de toute possibilité d’aide médicale.


      Mais les circonstances étaient différentes, aujourd’hui, et il avait les moyens d’apporter à Evie le réconfort dont elle avait besoin.


      — Calme-toi. Je suis là, et il vivra.


      Attrapant la couverture tombée de son lit, il l’en enveloppa et la souleva dans ses bras tandis qu’elle continuait à gémir et à pleurer.


      Il n’avait pas le temps d’appeler une ambulance ; mieux valait qu’il la conduise lui-même à l’hôpital, qui était à moins de trois minutes de là. L’ascenseur les déposa au rez-de-chaussée quelques secondes plus tard et un instant après il l’installait sur la banquette arrière de la voiture avant de contacter les urgences.


      — Ici Finn Kennedy, annonça-t-il. J’arrive avec Evie Lockheart en travail prématuré à vingt-huit semaines. J’ai besoin de l’équipe de réanimation néonatale sur place dans une minute.


      Il raccrocha et composa un autre numéro, s’efforçant d’ignorer l’angoisse d’Evie tout en brûlant le feu rouge d’un carrefour désert.


      — Marco ? dit-il dès que son interlocuteur décrocha. C’est Finn. Evie a commencé le travail. Je suis à deux minutes de l’hôpital.


      — J’y serai, répondit sobrement Marco avant de raccrocher.


      Finn tendit le bras derrière lui et rencontra la main d’Evie qu’il serra brièvement.


      — Tout sera prêt à notre arrivée, la rassura-t-il. Tiens bon, d’accord ?


      * * *


      Evie s’agrippa à sa main alors que les contractions s’acharnaient sur elle. Elle avait conscience d’être dans un état déplorable alors qu’elle devrait être calme, rationnelle, et faire confiance à la médecine et aux statistiques sur les prématurés, mais la peur l’agrippait et elle était incapable de réfléchir, incapable d’avoir l’attitude attendue d’un médecin.


      Car, à cet instant, elle était une mère. Et une mère paniquée.


      Finn s’arrêta devant l’entrée des urgences moins d’une minute plus tard. Mia et son mari Luca étaient déjà sur place avec deux infirmières et une civière, et ils conduisirent une Evie au bord de l’hystérie dans un box où l’équipe néonatale l’attendait. Finn se sentit de trop, ayant soudain l’impression qu’il n’avait pas de rôle à jouer dans cette mise en scène bien orchestrée.


      Il se sentait perdu. D’une manière générale, dans une situation d’urgence, à l’hôpital, c’était lui qui dirigeait les opérations. Mais pas maintenant. A cet instant, il n’avait rien de mieux à faire que d’assister en spectateur à la scène qui se déroulait sous ses yeux.


      Comme avec Isaac.


      — Finn !


      Le cri d’Evie le ramena au présent et il vint se placer derrière sa tête en lui prenant la main. Ils n’étaient pas dans la boue, en pleine zone de combat, et elle n’était pas mourante. Ils étaient à l’hôpital avec une excellente équipe médicale qui avait bien les choses en main.


      — Oui, je suis là, répondit-il.


      Marco arriva à son tour, et Finn sut que tout se passerait bien.


      — Alors, Evie ? dit-il. Tu es un peu en avance, mais ne t’inquiète pas, tout est mis en œuvre pour qu’il n’y ait pas de problèmes.


      — J’ai… besoin de pousser, dit-elle, et sa panique vira à la franche terreur.


      — Ne pousse pas, objecta calmement Marco. Respire en haletant. Et je vais t’examiner.


      — Je… ne peux pas.


      — Mais si, Evie, tu le peux. Tu vas le faire avec moi, d’accord ?


      Il se mit à haleter et elle s’efforça de l’imiter afin de pouvoir surmonter sa panique.


      — Oui, oui, l’encouragea-t-il. C’est ça. La tête apparaît.


      — Non ! gémit-elle. Non, non, non !


      Elle pressa contre sa poitrine la main de Finn qu’elle agrippait.


      — Il est trop tôt ! Il est trop petit.


      — Et il est au bon endroit et entre de bonnes mains, et toi et le bébé allez très bien vous en sortir, la rassura Finn, priant pour que les circonstances ne le fassent pas mentir.


      S’il pouvait lui prendre sa peur, la soulager de sa douleur…


      — Et nous allons tous nous battre pour lui, ajouta-t-il.


      — Très bien, Evie, prête à rencontrer ton fils ?


      Elle secoua la tête, espérant toujours retarder la naissance, mais son corps en avait décidé autrement, et elle ne put que subir ce qu’il lui imposait. Le bébé était si petit qu’il glissa bientôt sans heurt dans les mains de Marco.


      — Je l’ai ! s’exclama celui-ci avant de couper le cordon et de déposer le bébé inerte dans la couverture stérile et chaude que lui présentait la néonatalogiste.


      — Il est plutôt grand pour son âge, plaisanta gentiment Marco en relevant les yeux vers Evie.


      Finn et Evie l’entendirent à peine alors qu’ils guettaient tous deux le cri du nouveau-né à travers le bruit ambiant.


      — Il ne pleure pas, murmura Evie.


      Finn se pencha pour l’embrasser sur le front.


      — Donne-lui le temps…


      Mais le silence se prolongeait. Pas de protestations, pas de cris indignés du bébé alors que le tube de plastique désobstruait ses voies respiratoires. Et ils saisissaient les mots angoissants chuchotés autour d’eux : bradycardie… compressions… intraveineuse… intubation… Evie se tourna pour enfouir son visage dans l’épaule de Finn et pleura, en silence cette fois. Elle avait trop souvent vécu cette scène du côté médical pour ignorer ce que ces mots signifiaient. Et cette fois, il ne s’agissait pas d’une patiente anonyme. Non. C’était à elle que cela arrivait.


      — Il va s’en sortir, dit Finn en la tenant pressée contre lui. Il va s’en sortir.


      Peut-être qu’en le répétant, cela finirait par arriver.


      Puis il entendit le son du moniteur cardiaque se modifier. Rythme cardiaque plus fort, annonça une voix.


      Il embrassa Evie sur le front.


      — Ils l’ont intubé, murmura-t-il. Et il va mieux.


      Evie se tourna vers la petite table autour de laquelle s’agitait le personnel. Le son rythmé qui sortait du moniteur était à cet instant la plus belle musique qu’elle ait jamais entendue.


      — Comment va-t-il ? demanda Finn.


      La néonatalogiste se retourna.


      — Il était un peu à plat, et on a dû l’aider à respirer, ce qui n’a rien d’exceptionnel pour un prématuré de vingt-huit semaines. On l’emmène tout de suite là-haut pour le mettre sous CPAP et lui injecter des stéroïdes avec l’ETT.


      Evie acquiesça avec soulagement.


      — Bien sûr. Allez-y.


      Elle voulait qu’il soit là où il serait surveillé, même si en être séparé lui était insupportable. Elle n’avait même pas eu encore la possibilité de le toucher, pas même pu voir son visage.


      — Va avec eux, dit-elle à Finn.


      Sa suggestion le prit visiblement au dépourvu.


      — Quoi ? Non, Evie, l’équipe saura prendre soin de lui. Je préfère rester avec toi jusqu’à ce que tu sois bien installée. J’irai le voir ensuite.


      Evie, qui se sentait à présent plus forte, essuya son visage encore humide.


      — Je ne veux pas qu’il soit tout seul, Finn.


      — Mais il a plein de monde autour de lui.


      — Non.


      Elle secoua la tête avec toute la véhémence dont elle était capable.


      — Il n’a personne qui l’aime auprès de lui. C’est notre fils, Finn, et je veux qu’il sache que nous sommes avec lui, et que nous le serons toujours, à chaque instant de sa vie. Vas-y, je t’en prie. Si tu ne le fais pas, je te jure que je me lève et que j’y vais, avec ou sans placenta.


      Finn saisit le regard de Marco qui, d’un bref signe de la tête, l’encouragea vivement à obtempérer.


      Devant son hésitation, Evie l’agrippa par la manche.


      — Tout se passera très bien pour moi, Finn. Je sais que je ne m’en suis pas très bien sortie, ce soir, mais tout va rentrer dans l’ordre. Et je me sentirai bien mieux si je sais que tu es auprès de lui. Promets-moi de rester avec lui jusqu’à ce que je puisse venir.


      Devant l’intensité qui éclairait ses yeux, Finn n’eut d’autre choix que d’accepter.


      — Entendu, dit-il. Je te le promets. Mais ne traîne pas trop.


      Elle esquissa un sourire amusé.


      — J’essaierai. Vas-y, maintenant, dit-elle alors que l’équipe sortait de la salle avec le nouveau-né.


      Finn s’arrêta devant Marco qui tirait doucement sur le cordon ombilical afin d’expulser le placenta.


      — J’ai mon portable. Appelle-moi dès que vous en aurez fini ici.


      Marco sourit.


      — Assolutamente.


      * * *


      Assis sur une chaise devant le berceau, dans la salle d’isolation où on avait installé le bébé, Finn essayait vaillamment de garder les yeux ouverts, mais sa tête basculait régulièrement en avant.


      Une main se posa sur son épaule, et le geste, bien que très doux, le fit sursauter.


      — Ava ? dit-il en se retournant.


      Elle lui tendit un gobelet de café fumant qu’il accepta avec plaisir.


      — J’ai cru comprendre que la nuit avait été mouvementée ?


      — Ce n’est rien de le dire…


      Se relevant, Finn se pencha sur le berceau pour regarder son fils. La condition du bébé, en quelques heures, s’était rapidement améliorée. Il n’était plus sous ventilation en pression positive continue que par l’intermédiaire du ventilateur qui soutenait désormais sa propre respiration.


      — Evie a eu droit à un curetage ; on a dû lui retirer manuellement le placenta. Elle n’est dans sa chambre que depuis 6 heures.


      — Oui, c’est ce qu’on m’a dit et je suis passée la voir.


      — Oh ? Et comment va-t-elle ?


      — Elle dort. Et Bella est auprès d’elle.


      Finn fut rassuré. Il avait lui-même averti Bella deux heures plus tôt afin de ne pas laisser Evie seule. Lexi avait elle-même un nouveau-né et il avait préféré ne pas la perturber.


      — Evie m’a fait promettre de ne pas partir d’ici tant qu’elle ne pourrait pas venir.


      Ava sourit.


      — Bien sûr. C’est une mère, à présent. Et toi ? Qu’éprouves-tu maintenant qu’il est né ?


      Finn secoua la tête en soupirant.


      — J’ai encore du mal à prendre conscience que je ne rêve pas.


      Il baissa les yeux sur son fils minuscule d’à peine plus d’un kilo. Un être humain en miniature et pourtant en parfait état de marche dont l’oxymètre de pouls retransmettait le battement régulier du cœur.


      — En fait, avoua-t-il, j’ai peur. Je suis angoissé, et pétrifié.


      — Mais il s’en sort bien, non ?


      Finn confirma d’un hochement de tête.


      — Oui, mais je n’arrête pas de penser à ce qui peut arriver. Poumons immatures, hémorragies intracrâniennes, infections, jaunisse, complications cardiaques… Quand j’imagine tout ce qui peut se détraquer, je deviens fou.


      Ava soupira.


      — Oui. C’est le problème quand on en sait trop, je suppose. Mais ce petit gars est sûrement plus fort que tu le penses. S’il tient de son père, c’est un dur…


      Finn sentit son cœur se serrer puis se gonfler soudain, comme si les chaînes qui l’avaient emprisonné depuis le jour où Isaac était mort se brisaient brusquement. Il baissa les yeux vers son fils.


      — Je l’aime plus que j’aurais cru possible d’aimer qui ou quoi que ce soit.


      Ava lui tapota amicalement le genou.


      — Evidemment. Tu es un père, maintenant.


      * * *


      Trois heures plus tard, Finn regardait son fils respirer pour la première fois tout seul, hors du ventilateur. Il s’était si bien débrouillé que l’équipe l’avait extubé et équipé de pinces nasales humidifiées. Il avait tout d’abord rechigné, puis avait plusieurs fois cligné des yeux avant de se rendormir en respirant sans aide extérieure.


      Des bruits derrière lui attirèrent son attention et il se retourna pour voir Bella entrer dans la salle en poussant sa sœur sur une chaise roulante.


      — Evie ? dit-il en se levant.


      Sa pâleur le choqua, et il vint aussitôt s’agenouiller devant le fauteuil. Des cernes étaient apparus sous ses yeux et ses lèvres semblaient sèches.


      — Ça va ? demanda-t-il. Tu es sûre que tu ne serais pas mieux allongée ?


      — Oui, elle devrait l’être, acquiesça Bella. Mais elle a menacé d’arracher sa perf et de se traîner jusqu’ici toute seule si je ne l’y amenais pas.


      — Je vais bien, dit Evie, agacée.


      A cet instant, rien n’aurait pu la dissuader de voir son enfant. Ce petit garçon très impatient de venir au monde…


      Elle n’avait pensé qu’à lui depuis qu’elle s’était réveillée de l’anesthésie, mais avait été trop faible pour combattre tous les gens bien intentionnés qui s’étaient affairés autour d’elle ces dernières heures. Jusqu’à ce qu’elle trouve enfin la force de réagir.


      — Rapproche-moi, Bella, ordonna-t-elle en se penchant pour mieux le voir.


      Finn se leva.


      — Laisse-moi t’aider.


      Bella amorça une retraite vers la porte.


      — Je vous laisse, tous les deux. Finn, appelle-moi quand Evie voudra retourner dans sa chambre. Je pourrai la raccompagner, ou rester auprès du bébé si tu veux t’en charger.


      Finn la remercia avant de pousser Evie vers le berceau dont la paroi transparente permettait de voir le nouveau-né en train de dormir paisiblement.


      Evie sentit les larmes lui monter aux yeux. Son bébé avait l’air si minuscule, si perdu parmi toute cette impressionnante machinerie, qu’elle devait se retenir pour ne pas le prendre contre elle ; mais le médecin en elle savait qu’il était plus prudent d’attendre.


      Alors elle pressa simplement ses mains sur la vitre et sentit par-delà cette barrière la force du lien qui les unissait.


      — Bonjour, mon ange, murmura-t-elle. Je suis ta maman.


      Puis elle écouta Finn tirer une chaise près d’elle et lui raconter ce qui était arrivé depuis qu’ils avaient, leur fils et lui, quitté le service.


      — Il a été très courageux, Evie, conclut-il en posant une main sur son genou. C’est un vrai battant.


      Elle acquiesça avec un sourire alors que les larmes lui montaient aux yeux.


      — C’est normal, dit-elle. Il tient de son père.


      Finn sentit son cœur se serrer devant les yeux trop brillants d’Evie. Jamais plus, il se le jurait, il ne la blesserait. Il l’avait vue vivre un véritable enfer, la nuit dernière, qui s’était poursuivi après qu’il était sorti de la salle et il se faisait le serment de ne plus la quitter. Un puissant désir de les protéger, elle et leur fils, de les aimer, s’imposait à lui.


      — D’après ton père, dit-il en croisant ses doigts aux siens, il a les sourcils Lockheart.


      — Ils sont venus ici ?


      — Oui. Ta mère et lui et sont passés rapidement. Et elle était d’accord.


      — Ma mère ?


      Toutes les deux avaient quelque peu amélioré leur relation depuis que Bella avait été opérée des poumons, mais Evie avait conscience qu’elles avaient encore chacune du chemin à parcourir pour se rejoindre.


      — En tout cas, je ne suis pas d’accord. Ce sont tes sourcils, qu’il a. Et ton menton. Et ton nez. Par contre, j’ignore d’où lui viennent ces pommettes…


      Finn fixa un instant son fils comme il l’avait fait depuis près de huit heures.


      — D’Isaac, dit-il enfin. D’après Lydia, Isaac avait des pommettes dignes d’Hollywood.


      Son ton était un mélange de tristesse et d’humour.


      — Je regrette qu’il ne puisse pas connaître son neveu, murmura-t-elle.


      — Moi aussi. Il aurait été un super tonton, je suis sûr, s’efforça-t-il de plaisanter.


      Et pour la première fois depuis très longtemps, il oublia la tragédie pour se rappeler les jours heureux qu’il avait connus avec Isaac. Et il put sourire en songeant à l’amour de son cadet pour les bébés et les bambins avec lesquels il n’hésitait jamais à jouer comme s’il était lui-même un enfant.


      Le bébé se mit alors à gigoter et à émettre des sortes de petits miaulements en agitant ses minuscules poings, et parvint ce faisant à arracher une électrode et déclencher une alarme. Evie, aussitôt angoissée, s’apprêtait à appeler de l’aide quand l’infirmière arriva.


      — Pas de panique, dit-elle en éteignant l’alarme avant de replacer l’électrode sous la clavicule du bébé. Voilà, mon poussin. Il a déjà un nom, ce petit ? demanda-t-elle en se tournant vers eux. On peut toujours continuer à l’appeler « poussin », mais je doute qu’il appréciera le jour où les petits camarades le mettront en boîte à l’école…


      Evie regarda Finn avant de se tourner de nouveau vers l’infirmière.


      — Nous n’y avons pas encore réfléchi, dit-elle, presque honteuse. Mais il aura besoin d’un nom de battant.


      Et puis, alors que l’infirmière s’affairait encore autour du berceau, elle sut soudain avec une certitude absolue le nom que leur fils allait porter.


      — Isaac, dit-elle. Il s’appelle Isaac.


      L’infirmière sourit.


      — Isaac… Oui, c’est un très beau nom. Fort et noble. Bienvenu parmi nous, Isaac.


      Evie essaya vainement de refouler les larmes qui lui montaient aux yeux. Enfin, elle se tourna vers Finn.


      — Tu… tu veux bien ? Ça ne t’ennuie pas ?


      Finn avait l’impression que sa poitrine allait imploser. Des larmes lui piquaient les yeux et la boule, dans sa gorge, permettait tout juste à l’air de passer. Toutefois au lieu de se détourner ou de refouler ses larmes, comme il le faisait depuis tant d’années, il se força à la regarder. Depuis quand ne s’était-il pas autorisé à pleurer ? Même quand la vie avait quitté le regard de son frère, il s’était refusé à craquer.


      Il s’était simplement refermé sur lui-même. Dans un engourdissement bannissant toute émotion.


      Et il avait fallu cette femme et ce petit être pour le ramener à la vie.


      — Ce serait fantastique, dit-il d’une voix brisée par l’émotion.


      — Mais pourras-tu supporter de l’entendre tous les jours, Finn ? Tu ne crains pas que cela te rende malheureux ?


      — Non, dit-il en secouant la tête. Il y a dix ans que j’essaie d’oublier ce qui s’est passé… et j’en suis presque venu à effacer aussi les beaux souvenirs. Je crois qu’il est temps de les faire revivre.


      Evie acquiesça en lui étreignant la main.


      — Et Lydia ? Tu crois qu’elle l’acceptera ?


      — Elle sera aux anges, j’en suis sûr.


      — Tant mieux. Alors c’est Isaac.


      Ils se sourirent un instant avant de tourner leurs regards attendris vers leur fils. Finn posa une main sur l’épaule d’Evie.


      — J’ai vraiment été un idiot, dit-il à voix basse. Ce que j’ai dit l’autre soir…


      Il secoua la tête.


      — A présent, il me suffit de le regarder pour éprouver une incroyable bouffée d’amour. Je n’aurais même jamais imaginé que j’avais tout cela en moi, mais je sais que cet amour est vaste et profond. Oh ! Evie… J’avais si peur de ne pas pouvoir l’aimer. Ça me terrifiait. Mais c’est si… simple. Il a suffi que je le regarde pour comprendre que c’était là.


      Evie en fut à la fois intensément soulagée et émerveillée.


      — Je sais, dit-elle.


      — C’est comme… un miracle, ajouta-t-il. Cet amour est un véritable miracle. C’est un sentiment si différent de tout ce que j’ai pu éprouver jusqu’à présent.


      Evie était heureuse de le voir découvrir ce qu’elle savait depuis longtemps — qu’il serait un père fantastique. Mais elle était aussi déçue qu’il ne lui destine pas un peu de cet amour. S’il pouvait la regarder comme il regardait leur fils… Avec un amour différent, bien sûr.


      L’amour d’un homme pour une femme.


      — Et toi, poursuivit-il en se tournant vers elle. Tu es étonnante, Evie. Ce que ton corps a produit est une petite merveille. Isaac et moi avons tant de chance de t’avoir, et je compte passer le reste de ma vie à m’occuper de vous deux. Rien ne sera trop beau pour la mère de mon fils. Je t’aime, Evie, dit-il, le regard rivé sur Isaac. Je n’aurais jamais pu choisir une meilleure mère pour mon fils.


      Evie sentit son cœur sombrer dans sa poitrine. Elle avait attendu si longtemps de l’entendre prononcer ces mots — cinq ans. Depuis qu’ils s’étaient connus à l’hôpital. Et à présent qu’elle les entendait, ils étaient si vides…


      Tout à son excitation de père, il la voyait simplement comme la mère de son fils qui lui permettait de sortir enfin d’un hiver bien trop long, bien trop froid.


      Et soudain elle se sentit comme terrassée par la fatigue…
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      Une heure plus tard, après qu’on lui eut pris du lait pour la première fois et qu’ils eurent regardé leur enfant le boire par l’intermédiaire d’un tube gastrique, Finn insista pour qu’Evie retourne se coucher. Elle était épuisée ; les cernes sous ses yeux s’étaient accentués et elle avait visiblement du mal à se tenir assise.


      — Et toi ? protesta-t-elle. Tu es debout depuis 2 heures et tu ne t’es pas arrêté une seconde.


      — Oui, mais je n’ai pas accouché et je n’ai pas subi d’opération. Je pourrai toujours dormir un peu à mon cabinet.


      Il avait passé plus d’une nuit sur son canapé heureusement très confortable.


      Il n’avait aucune envie de quitter Isaac, mais Bella et Lexi s’étaient proposées avec enthousiasme pour monter la garde auprès de leur petit neveu tandis qu’il reconduisait Evie jusqu’à sa chambre. Et puis il devait reconnaître que sortir de cette salle lui faisait du bien et lui permettait de se dégourdir les jambes.


      Mais devant le silence prolongé d’Evie, dans son fauteuil, son anxiété pour elle rejaillit de plus belle.


      — Ça va ? demanda-t-il en s’accroupissant devant elle après avoir approché le fauteuil de son lit. Tu as mal quelque part ?


      Il posa la main sur son front et Evie ferma les yeux.


      — Oui, ça va, répondit-elle. Je suis juste fatiguée.


      Devant son regard fuyant, il n’était pas si sûr que ce soit vraiment tout.


      — Tu dois te reposer pour être en forme afin d’avoir assez de lait.


      Evie se retint de soupirer. Le médecin en elle lui donnait raison. Elle-même avait donné ce même conseil à de nombreuses patientes. Mais ce n’était pas ce que la femme, elle, attendait de lui. Elle voulait qu’il l’étreigne, qu’il lui dise qu’elle était belle…


      Ce qui, bien sûr, ne risquait pas d’arriver. D’abord parce que c’était lui, Finn, et ensuite parce qu’elle n’était pas belle, mais simplement agréable, et qu’en plus, à cet instant, elle n’était pas non plus au meilleur de sa forme. Mais quelle importance, de toute façon, à partir du moment où l’on cessait d’être femme pour devenir simple fournisseuse de lait pour son bébé.


      — Le colostrum est vital pour le système immunitaire d’Isaac, ajouta-t-il.


      Evie serra les dents en sentant son animosité croître. Elle reconnaissait bien Finn dans cette vision étroite de la médecine où seuls les faits comptaient.


      — Oui, je sais, dit-elle en le poussant afin de pouvoir gagner son lit qu’on avait refait en son absence.


      Du coin de l’œil, elle vit Finn hésiter.


      — Evie ?…


      Il ne savait visiblement pas quelle attitude adopter.


      — Tu n’as pas l’air en forme, Evie. Tu sais comme moi que la dépression post-partum peut débuter très vite et qu’elle est particulièrement forte pour les premiers-nés.


      Evie soupira, puis prit une inspiration.


      — Finn, dit-elle en rouvrant les yeux pour les river sur les siens. Je viens de mettre au monde un enfant de vingt-huit semaines qui est en unité de soins intensifs néonatals à deux étages de moi. J’ai l’impression d’être une incapable et je ne supporte pas de ne pas l’avoir près de moi, de le tenir dans mes bras et de le nourrir moi-même. Alors, oui, je suis déprimée. Et non, je ne fais pas une dépression postnatale.


      Finn s’assit sur le bord du lit.


      — Oh ! Evie…


      Elle retira sa main qu’il s’apprêtait à prendre.


      — Ecoute, je préférerais être seule, d’accord ? Retourne près d’Isaac. Je suis fatiguée et je ne sais plus trop ce que je dis. Je suis certaine que je me sentirai bien mieux après avoir dormi un peu.


      Finn s’apprêtait à répondre quand Marco arriva et les salua avec sa jovialité coutumière.


      — Comment ça va, Evie ?


      — Elle est fatiguée, répondit Finn.


      Elle le foudroya du regard.


      — Un peu fatiguée, mais autrement très bien.


      — Que donne son hémoglobine, Marco ? demanda Finn.


      — 10,9. Elle a perdu très peu de sang, répondit-il avant de se tourner vers Evie à laquelle il posa encore quelques questions avant de hocher la tête avec satisfaction. Je crois que nous pouvons ôter la perfusion, maintenant, et s’il n’y a pas de problème d’ici demain matin, tu pourras quitter l’hôpital.


      Evie acquiesça en combattant les larmes qui lui montaient aux yeux à l’idée de rentrer sans Isaac.


      — Je n’irai pas loin, dit-elle.


      — Et j’ai d’autant moins de scrupules à te laisser sortir.


      Il s’apprêtait à quitter la chambre quand Finn se leva pour lui poser la main sur l’épaule.


      — Merci, Marco. Tu as été fantastique, hier.


      — C’est vrai, renchérit Evie. Je n’oublierai jamais que tu es venu alors que tu n’étais même pas de garde.


      — Que ne ferais-je pas pour Evie Lockheart ? répondit-il de son ton charmeur avec une lueur amusée dans les yeux.


      — Et si je t’offrais une bière chez Pete dès qu’Isaac sera sorti d’ici ?


      — D’accord. Mais ce sera plutôt un verre de bon vin. A plus tard, dit-il avant de sortir.


      Dès qu’il fut parti, Evie affecta de bâiller. Elle avait tout à coup très envie de s’enfouir sous les couvertures et de ne plus en sortir. Finn n’avait pas tout à fait tort, après tout. Elle était peut-être bien victime du « baby blues ».


      * * *


      Finn, au pied du lit, l’observa un instant avant de venir s’asseoir près d’elle.


      — Appelle-moi à ton réveil, et je pourrai venir te chercher.


      Elle acquiesça d’un hochement de tête, la gorge serrée. Puis il se pencha pour l’embrasser sur le front.


      — Je t’aime, Evie, dit-il avant de sortir de la chambre.


      Evie ne chercha pas à retenir ses larmes. Sa déclaration d’amour avait été aussi vide d’émotion que son baiser. Elle avait eu droit au genre d’attention que l’on réserve pour une vieille tante, ni plus ni moins.


      Etait-ce ce à quoi elle aurait droit à présent qu’ils avaient un enfant ? La considérerait-il comme une sorte de représentation idéalisée de la mère ? Et rien de plus ?


      Finn était bien parti pour la hisser sur une sorte de fichu piédestal et la transformer en une entité sacrée et intouchable…


      * * *


      Après une bonne nuit de sommeil, Evie se sentait presque de nouveau humaine quand elle remonta sans bruit le couloir jusqu’aux soins néonatals afin d’aller voir son petit homme et tirer son lait. Finn était toujours là, montant la garde auprès de l’incubateur d’Isaac, et elle s’immobilisa un instant sur le seuil de la salle pour le regarder veiller sur leur fils.


      Et son cœur se serra devant l’amour qu’il exprimait ainsi pour ce petit être qu’ils avaient conçu ensemble.


      Comme il se retournait, elle s’avança vers lui.


      — Bonjour… Comment va notre petit guerrier ?


      — Bien. Ils ont déjà réduit l’oxygène.


      — Tu as dormi ?


      — Non, répondit une infirmière pour lui.


      — Je me suis assoupi plusieurs fois, rectifia-t-il. Toi, tu as dû dormir. Tu as bien meilleure mine.


      — Je me sens beaucoup mieux, c’est vrai. Mais tu vas pouvoir rentrer te reposer. Je vais aller tirer mon lait et rester ici jusqu’à l’arrivée de Marco, vers 11 heures. Et dès qu’il m’aura donné mon certificat de sortie, je reviens ici. Donc tu peux rentrer, prendre une bonne douche, un bon repas et faire une bonne sieste. Et ne t’inquiète pas pour moi, ajouta-t-elle, prévenant ses objections, Bella et Lexi vont s’installer ici et jouer les mères poules avec moi toute la journée.


      Il hésita. La proposition était tentante. Il ne s’était ni changé, ni douché depuis presque trente-six heures. Mais s’il y avait un problème, pour Isaac ?


      — Je te promets de t’appeler au moindre souci, murmura-t-elle, manifestement consciente de son dilemme.


      — D’accord, dit-il finalement, cédant aux exigences de son corps épuisé. Merci, Evie.


      * * *


      Finn était de retour à 15 heures. Après avoir mangé, s’être douché et avoir dormi deux heures de plus qu’il l’avait prévu, il se rendit rapidement en ville faire quelque chose dont il aurait dû s’acquitter depuis déjà longtemps. Il laissa ensuite sa voiture à la résidence et repartit à pied à l’hôpital, à la cafétéria duquel il s’arrêta un instant pour acheter deux cafés et quelques sachets d’amuse-gueules.


      — Salut ! dit-il en entrant dans la chambre d’Evie qui changeait Isaac en compagnie de Lexi.


      Evie releva les yeux et Finn resta un bref instant étourdi devant la joie qui brillait dans ses yeux ; à cette seconde il se demanda pourquoi il lui avait fallu si longtemps pour comprendre qu’il l’aimait, alors que le simple fait de penser à elle suffisait à accélérer singulièrement les battements de son cœur.


      — Salut, répondit-elle. C’est incroyable. Jamais je n’aurais cru que je prendrais autant plaisir à changer une couche. Mais je suis tellement heureuse de constater que tout fonctionne normalement, pour lui…


      Dès qu’elle eut terminé, Finn resta près de son fils à qui il parla à voix basse, ému de voir le bébé le fixer un long moment avant de se rendormir.


      Il tendit le café à Evie et donna le sien à Lexi.


      — C’est une vraie petite merveille, dit celle-ci en le remerciant d’un sourire.


      Finn ne pouvait qu’approuver. Mais il était tout aussi ébloui par sa mère dont les yeux brillaient d’un éclat qu’il ne lui avait encore jamais vu.


      — Tu arrives à point nommé, dit-elle. J’allais tirer mon lait. Tu vas pouvoir tenir compagnie à Lexi.


      — En fait…, dit Finn avec un sourire désolé à l’adresse de Lexi. Ça ne t’ennuierait pas d’aller faire un tour seule ? J’ai besoin de parler à ta sœur.


      Devant l’intensité de son regard bleu, le cœur d’Evie se mit à battre plus fort. Elle hésita un instant à devoir tirer son lait devant lui, puis oublia ses inhibitions. Après tout, ce n’était pas comme s’il ne l’avait jamais vu nue… Pourtant, elle se sentait gênée et craignait qu’il voie bientôt plus en elle la mère au détriment de la femme…


      Lexi, heureusement, vint à son secours.


      — Oh bon sang, Finn, laisse-la donc faire ce qu’elle a à faire tranquillement. Après je resterai avec Isaac et vous pourrez aller parler tranquillement devant un café. Ce sera mieux qu’avec les bruits de succion de la machine en fond sonore…


      Finn vit aussitôt le soulagement dans les yeux d’Evie, et se rendit compte que Lexi avait vu juste.


      — Bien sûr, dit-il. J’aurais dû y penser moi-même. Allons-y, Lexi…


      Quarante minutes plus tard, Finn et Evie étaient assis dans un box, chez Peter, qu’il avait finalement préféré à l’agitation de la cafétéria et où ils avaient moins de chances d’être dérangés par les constantes allées et venues du personnel de l’hôpital.


      — Donc j’ai pensé, dit Finn après avoir avalé une gorgée de son café, que tu devrais t’installer avec moi à la résidence en attendant que les travaux de la maison soient terminés. Et nous nous marierons dès que nous pourrons ramener Isaac avec nous. Il serait stupide que nous gardions nos appartements.


      Evie baissa les yeux sur leurs mains jointes. D’accord, les raisons pratiques plaidaient en faveur de cette solution. Mais que faisait-il des sentiments ?


      — Finn… Je crois que le problème ne se pose pas pour le moment. Je veux avant tout me concentrer sur Isaac, et pour ça je vais rester le plus possible auprès de lui. Je ne supporte pas l’idée de le laisser seul.


      — Mmh. D’accord, acquiesça Finn visiblement à contrecœur. Mais j’aimerais malgré tout que tu acceptes cela…


      Il sortit de sa poche une petite boîte en velours noir qu’il ouvrit avant de la lui tendre. C’était une bague de platine ornée d’un diamant. Le bijou était magnifique.


      — Je me suis rendu compte que je ne t’en avais pas encore offert. Alors voilà : je répare mon erreur. Je veux que tu la portes afin que tout le monde sache que nous allons être une vraie famille.


      Le cœur d’Evie battait à tout rompre lorsqu’elle prit la bague. Elle était vraiment superbe.


      — Elle est très belle, murmura-t-elle.


      — Rien n’est trop beau pour la mère de mon fils.


      Et le mince espoir qui venait de naître dans le cœur d’Evie mourut aussitôt.


      — Je ne t’épouserai pas, Finn, dit-elle en reposant la bague.


      La consternation qu’elle lut dans son regard lui serra douloureusement le cœur, mais elle savait qu’elle faisait le bon choix.


      — Evie !… Je ne comprends pas. Qu’attends-tu d’autre de moi ? Je t’offre de t’épouser, d’élever notre fils et…


      — Mais tu ne m’aimes pas, le coupa-t-elle. C’est tout ce que je veux. Que tu m’aimes.


      Finn, visiblement sonné, secoua la tête.


      — Mais bien sûr que si, je t’aime. Je te l’ai déjà dit.


      — Crois-tu ? Tu aimes ton fils, oui, et ton amour pour lui est si fort que tu as le sentiment d’aimer tout le monde autour de lui. Tu m’as dressé un autel en tant que mère de ton fils, celle qui le nourrit et lui change ses couches, mais je suis une femme d’abord, Finn, et cela, tu ne le vois pas.


      — Bien sûr que si. Je t’aime, Evie.


      — Alors pourquoi ne jamais l’avoir dit plus tôt ? Parce que ça ne t’est jamais venu à l’esprit, voilà pourquoi ! Et pour la bonne raison que tu ne m’aimes pas. Alors, désolée, Finn, conclut-elle en se levant, déchirée par son expression de totale stupéfaction, mais j’ai besoin d’amour. Je sais les épreuves terribles que tu as vécues dans ton enfance, mais je n’accepterai pas ton offre rien que pour t’aider à construire le foyer heureux que tu n’as jamais eu et dont tu rêves depuis si longtemps.


      Elle se glissa hors du box et enfila son blouson.


      — Et s’il te plaît, accorde-moi une heure seule avec Isaac avant de revenir le voir. Pour l’instant, il est mon unique sujet de préoccupation, et le seul que nous aborderons ensemble tant qu’il ne sera pas sorti de l’hôpital. Je peux avoir ta parole là-dessus ?


      Il la regarda longuement puis finit par hocher la tête.


      — D’accord. Mais dès qu’Isaac sera sorti, nous reprendrons sérieusement ce sujet, Evie.


      Tournant les talons, elle s’empressa de quitter le café avant que les premières larmes roulent sur ses joues.


      * * *


      Quatre jours s’écoulèrent, rythmés par les gardes qu’ils effectuaient à tour de rôle auprès d’Isaac. Evie se chargeait des jours, Finn des nuits. Quatre jours pendant lesquels Isaac continua à prendre du poids et des forces et à devenir de plus en plus autonome. Les tubes et perfusions qui l’aidaient à vivre lui furent l’un après l’autre retirés et enfin Evie put le tenir contre elle pour la première fois. Et alors qu’ils étaient tous deux serrés l’un contre l’autre dans une chaude couverture, elle regretta que Finn ne soit pas auprès d’eux. Toutefois, afin de ne pas gâcher ce précieux instant de tendresse entre son fils et elle, elle repoussa cette pensée déprimante pour ne se consacrer qu’au tout petit être qui happait avidement le bout de son sein…


      Au matin du cinquième jour, comme elle revenait d’être allée marcher un peu dans les couloirs pour se détendre, plusieurs infirmières penchées discrètement devant la vitre de sa chambre lui firent signe de les rejoindre. Intriguée, elle regarda à son tour et son cœur parut s’arrêter quand elle découvrit Finn tenant Isaac contre son torse.


      — Le grand Finn Kennedy, chuchota une des infirmières.


      — Qui l’eût cru ? dit une autre.


      Evie comprenait leur amusement. Elle-même n’aurait jamais imaginé que Finn puisse être un jour sous le charme d’un minuscule bébé.


      Sans bruit, elle entra dans la chambre et resta sur le seuil. Finn, assis dans le fauteuil près du berceau, lui tournait le dos. Elle s’apprêtait à s’avancer quand elle se rendit compte que Finn parlait très doucement à son fils ; elle s’immobilisa donc pour ne pas gêner leur intimité.


      — Oui, je sais que je ne suis pas ta mère, mais elle ne va pas tarder à revenir. Elle ne veut plus me parler parce qu’elle est en colère contre moi. Il n’y a plus que toi qui comptes, pour elle. Et c’est ma faute, apparemment. J’ai tout gâché. Tu sais, les femmes ont l’air compliquées, mais ce qu’elles veulent, en définitive, c’est être aimées. Et surtout qu’on le leur dise. Je n’ai jamais été très doué pour ça… Je ne l’avais même jamais dit à ton oncle Isaac avant qu’il meure dans mes bras. Mais je te promets d’essayer de te le dire aussi souvent que possible. Et peut-être que ta mère m’offrira une nouvelle chance de le lui dire, à elle aussi. Crois-moi sur parole, mon bonhomme, n’hésite jamais à le dire quand tu le penses. Il n’y a rien de honteux à ça, bien au contraire. Quel idiot j’ai été.


      Evie retint son souffle.


      — Et maintenant elle pense que je l’aime uniquement parce qu’elle fait partie de ta vie et que je ne vois plus que la mère en elle. Et je ne peux même pas lui dire qu’elle se trompe, qu’elle est la femme la plus sexy, la plus intelligente que j’aie jamais connue et que je suis fou d’elle. Je l’aime comme je n’ai jamais aimé aucune femme avant elle. Mais je lui ai promis de ne pas reparler de tout ça avant que tu sois sorti d’ici, alors dépêche-toi de prendre des forces pour que nous soyons réunis tous les trois, d’accord ?


      Evie cligna des yeux pour refouler ses larmes mais les laissa finalement rouler sur ses joues, tandis qu’elle s’avançait dans la chambre.


      — Pourquoi ne m’avoir pas dit tout ça chez Pete ? demanda-t-elle.


      Surpris, il releva les yeux vers elle.


      — Parce que je suis émotionnellement trop attardé et stupide.


      Elle rit à travers ses larmes en s’agenouillant près des deux êtres qu’elle chérissait le plus au monde.


      — Tu pensais vraiment tout ce que tu as dit ? Tu aimes réellement la femme que je suis, et pas seulement la mère d’Isaac ?


      Du bout des doigts, il lui effleura la joue.


      — Bien sûr. Mais comme tu ne voulais pas m’écouter, j’ai choisi de me confier à Isaac.


      Evie glissa la main sous la couverture pour caresser le dos du bébé pelotonné contre le torse de Finn.


      — Je suis heureuse que tu l’aies fait.


      — Moi aussi. Je regrette seulement d’avoir attendu si longtemps pour te dire que je t’aime, Evie. Telle que tu es. Pas la mère ni le médecin. Toi. Rien que toi. Tu m’as permis de redécouvrir l’amour, et j’ai besoin de toi dans ma vie.


      La gorge serrée, Evie lutta vainement pour contenir ses larmes.


      — Moi aussi je t’aime, Finn.


      Comme ils s’embrassaient, un petit couinement se fit entendre sous la couverture et tous deux échangèrent un sourire irrépressible et débordant d’amour.

    

  


  
    


    
      Epilogue
    


    
      Evie, dans le jardin, leva les yeux de la pelouse où Isaac rampait parmi ses peluches pour voir son mari qui arrivait les bras chargés d’une volumineuse boîte.


      — Une livraison pour l’anniversaire du garçon, annonça-t-il sur le ton d’un garçon-livreur.


      Isaac leva la tête vers son père et le paquet en gargouillant joyeusement. Un an avait passé depuis la nuit mouvementée de sa naissance, et même si les médecins considéraient toujours qu’il n’avait que neuf mois, c’était malgré tout bel et bien l’anniversaire de son jour de naissance.


      Après un départ un peu difficile, il était toujours sensiblement plus petit que la plupart des enfants de son âge et ne se tenait pas encore debout, mais il était incontestablement intelligent et affectueux, et ses parents en étaient fous.


      — Tu m’aides à l’ouvrir ?


      Le papier et le carton furent vite écartés, révélant le plus beau cheval à bascule de bois décoré de rouge et d’or qu’Evie ait jamais vu.


      — Finn ! souffla-t-elle. Il est magnifique. Où l’as-tu trouvé ?


      — C’est un cadeau de Khalid.


      Evie n’en revenait pas. Un prince du pétrole venait d’offrir son premier cadeau d’anniversaire à Isaac.


      — C’est de la dorure à la feuille d’or ? demanda-t-elle en caressant respectueusement la croupe de l’animal.


      — Je crois, oui.


      Tous deux se retournèrent alors vers Isaac qui, installé dans la boîte vide du cheval, babillait avec ravissement.


      — Mais qui a besoin d’or quand on a une superbe boîte en carton ? dit Finn, amusé.


      Et Evie, le cœur débordant de joie et d’amour, regarda Finn prendre Isaac dans ses bras… L’image même de son bonheur.
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      — Si je ne peux pas avoir un petit chat, est-ce que je peux avoir un papa, alors ?


      Jan Garcia faillit renverser son café sur le pare-brise. Par chance, sa voiture était arrêtée à un feu rouge. Pourquoi Kimmie choisissait-elle ce moment précis pour lui parler du problème qui la tourmentait le plus ?


      Reposant son gobelet sur son support, elle se tourna vers sa fille, assise à côté d’elle. Kimmie fronçait les sourcils sous son épaisse frange noire aussi Jan sut-elle qu’elle ne lâcherait pas l’affaire. A sept ans, Kimmie avait la ténacité d’un bulldog.


      Première tactique : prendre la question à la légère.


      — Tu plaisantes, n’est-ce pas ?


      — Fiona avait juste un papa. Elle vivait seule avec lui… Je parie que c’est lui qui l’accompagne à l’école aujourd’hui ? Et maintenant…


      — C’est moi qui t’accompagne, la coupa Jan.


      Elle avait préparé Kimmie avec un soin particulier pour sa rentrée scolaire. Mais comment une enfant de son âge aurait-elle conscience de l’amour qu’on lui donnait ?


      — Et maintenant, reprit Kimmie, l’air buté, Fiona a un papa et une maman. Pourquoi est-ce que je n’aurais pas les deux, moi aussi ?


      Le feu passa au vert. Jan redémarra, en se réjouissant de rouler dans un quartier calme de Safe Harbor, car elle avait du mal à se concentrer sur sa conduite.


      Voilà le résultat quand j’essaye de bien faire…


      Soucieuse de faciliter l’adaptation de Kimmie dans sa nouvelle école — elles avaient quitté le Texas pour s’installer en Californie —, Jan avait fait en sorte de passer le dernier week-end avec son vieil ami et collègue Alec Denny, la nouvelle épouse de celui-ci, Patty, et la petite Fiona, qu’il avait eue avec sa première femme. Fiona n’avait que six ans, mais Jan s’était dit que de connaître une petite fille qui fréquenterait la même école qu’elle calmerait un peu l’anxiété de Kimmie, même si elles n’étaient pas dans la même classe.


      De toute évidence, ses bonnes intentions n’avaient pas eu l’effet escompté !


      Autre tactique : changer de sujet.


      — Je regrette que tu ne puisses pas avoir de chaton dans notre appartement. Je te promets de chercher un logement où l’on accepte les animaux de compagnie. Mais je commence un nouveau travail, alors ça prendra un peu de temps.


      — Mes chatons me manquent, dit Kimmie d’une voix triste.


      — Nous ne faisions que les garder en attendant qu’une famille les adopte, lui rappela Jan.


      Deux grands yeux verts la regardèrent, pleins d’espoir.


      — On pourrait faire la même chose ici !


      — Non. Le propriétaire ne veut voir aucun animal dans l’appartement.


      Jan aperçut sur sa droite, entre des bâtiments peu élevés, le petit port qui avait donné son nom à la ville.


      — Regarde ! C’est joli, n’est-ce pas ?


      — Bah ! répondit Kimmie, le regard fixé droit devant elle.


      Elle s’adaptera, se dit Jan qui voulait y croire.


      Lorsque le célèbre spécialiste des problèmes de fertilité, le Dr Owen Tartikoff, qui avait été son patron à Boston, lui avait proposé de diriger le programme de dons d’ovocytes créé au Safe Harbor Medical Center, elle avait sauté sur l’occasion. D’autant qu’elle allait travailler avec une équipe médicale de très haut niveau dans laquelle elle retrouverait plusieurs de ses anciens collègues.


      Une autre raison l’avait incitée à venir sur la côte Ouest : l’envie de se rapprocher de sa famille. Elle avait grandi à Santa Ana, située à une demi-heure de route à peine de Safe Harbor. Sa mère, son frère, sa belle-sœur et ses deux nièces y vivaient toujours. Sa mère lui avait même proposé d’aller chercher Kimmie à l’école chaque fois que cela l’arrangerait.


      Cette installation à Safe Harbor présentait cependant un gros inconvénient auquel Jan préférait ne pas penser pour l’instant. D’accord, il aurait été judicieux de prendre contact avec le Dr Zack Sargent dès qu’elle avait vu son nom sur l’organigramme de l’hôpital. Mais que dire à un homme qui vous avait laissée tomber au moment où vous aviez le plus besoin de lui et qui s’était marié avec une autre ? Ah, au fait, Zack, je n’ai pas fait adopter notre bébé, contrairement à ce que j’avais dit, alors, il va falloir t’y faire…


      Tôt ou tard, elle devrait lui dire la vérité. Elle l’imaginait déjà, accueillant la nouvelle avec raideur, l’air désapprobateur. Probablement ne souhaiterait-il pas s’immiscer dans leur vie, et c’était aussi bien comme cela. Kimmie n’avait pas besoin d’un père qui endosserait ce rôle à contrecœur, ni de jouer les seconds rôles, passant après la femme de Zack et les enfants qu’ils avaient pu avoir ensemble. Elle ne le laisserait certainement pas briser le cœur de Kimmie comme il avait brisé le sien !


      N’empêche qu’elle redoutait le moment de cette inévitable confrontation. Si elle avait été plus maligne, elle lui aurait annoncé l’existence de Kimmie alors qu’elles se trouvaient encore au Texas. Elle aurait alors peut-être changé d’avis au sujet de ce déménagement. Comment pouvait-elle gérer si bien sa vie professionnelle et si mal sa vie personnelle ?


      Elle longea les bâtiments du centre administratif et rejoignit une file de voitures qui avançait lentement dans le parking de l’école. Elle dénicha une place libre et s’y gara.


      — Tu as tout ce qu’il te faut, ma puce ? demanda-t-elle en coupant le moteur. Cahier ? Crayons, feutres et colle ? Et ton déjeuner ?


      — Et Coquin, ajouta Kimmie en serrant dans ses bras un ours en peluche qui montrait des traces d’usure.


      L’école encourageait ses petits élèves à apporter, le jour de la rentrée, leur peluche préférée.


      — Absolument, approuva Jan. Il ne faut pas oublier Coquin.


      Elle sortit de la voiture et aperçut de loin la petite Fiona qui donnait la main à sa belle-mère, et tenait de l’autre un panda. Alec suivait, occupé à filmer l’entrée de sa fille à l’école. Au grand soulagement de Jan, Kimmie était trop petite pour les voir au milieu de la foule.


      Dans un moment pareil, elle aurait aimé que sa fille ait un papa aimant. Peut-être qu’un jour elle rencontrerait l’homme dont elle rêvait. Après tout, elle n’avait que trente ans.


      Elle se dirigea vers le bâtiment où, d’après le plan que lui avait fourni l’école lorsqu’elle y avait inscrit Kimmie, Mme Humphreys accueillait les élèves de CE1.


      Lorsqu’elles y arrivèrent, elles virent une élégante jeune femme, un peu plus grande que Jan qui mesurait à peine un mètre soixante, sur le seuil de la classe. Elle souriait à un petit garçon blond qui avait apporté un dinosaure vert.


      — Brady ? Ravie de t’avoir dans ma classe cette année.


      — Moi aussi, répondit l’enfant d’une voix haut perchée qui voulait imiter celle du dinosaure. Je m’appelle Sneezer.


      — Il a apporté des mouchoirs en papier au cas où Sneezer éternuerait, expliqua la maman de Brady d’un ton amusé.


      — C’est très drôle de faire connaissance avec les peluches des uns et des autres, observa l’institutrice. Je ferai une photo de classe que je mettrai sur ma page web.


      Comme elle se tournait vers Jan, celle-ci se présenta.


      — Bonjour ! Je m’appelle Jan Garcia. Nous arrivons de Houston, et c’est un gros changement pour Kimmie.


      — Pour Coquin aussi, ajouta la fillette d’un ton solennel.


      — Je suis sûre que, bientôt, vous vous sentirez tous les deux comme chez vous, ici.


      Mme Humphreys montra un mur de la classe couvert de photos d’ours bruns, d’opossums, de coyotes et d’autres représentants de la faune sauvage.


      — Comme tu vois, j’adore les animaux.


      — Moi aussi ! s’écria Kimmie tandis qu’elle se précipitait dans la classe en tenant son ours à bout de bras pour qu’il puisse voir les photos.


      Jan battit alors en retraite pour laisser la place à de nouveaux arrivants. Elle savait qu’il était plus sage de s’en aller pendant que Kimmie était occupée. Elle-même avait bien des choses à faire ce matin.


      Tandis qu’elle marchait vers le parking, elle arriva à la hauteur de la maman de Brady, une petite femme brune au sourire chaleureux qui donnait la main à une toute petite fille. Jan ralentit, ajustant son pas à celui de l’enfant.


      — J’ai entendu votre nom, dit la jeune femme. Vous êtes nouvelle à l’hôpital, n’est-ce pas ? Je m’appelle Kate Franco, et voici ma fille Tara. Mon mari, Tony, est l’avocat du personnel.


      — Ravie de vous connaître, dit Jan. Beaucoup d’employés de l’hôpital doivent scolariser leurs enfants dans cette école.


      — Beaucoup, en effet. Tenez, en voici un autre…


      Elle désigna d’un geste la porte donnant sur la classe des CE2. Sur le seuil se tenait un homme que Jan reconnut aussitôt. Sa chevelure blond foncé était aussi épaisse que sept ans auparavant. Le soleil de septembre rehaussait son teint bronzé. Et son regard était toujours aussi intense comme elle put le remarquer à l’instant où il posa ses yeux verts sur elle. Il eut un mouvement de surprise en la voyant.


      — C’est le Dr Zack Sargent, l’un des obstétriciens de l’hôpital, dit Kate. Voulez-vous que je vous le présente ?


      Jan eut un court instant de panique.


      — Non merci, répondit-elle un peu précipitamment. Je suis sûre que je le rencontrerai plus tard, au travail.


      Que faisait-il ici ? Il n’était pas marié depuis assez longtemps pour avoir un fils ou une fille en âge d’entrer au CM2.


      — Où est son enfant ? demanda-t-elle.


      Kate montra une fillette à la peau foncée, vêtue d’un jean et d’un T-shirt.


      — C’est sa belle-fille, Berry. Rima, sa maman, est morte alors qu’elle n’avait que cinq ans. Zack l’élève seul.


      Jan fut abasourdie de l’apprendre. Dire que pendant des années, elle s’était imaginé que son ex-fiancé coulait des jours heureux avec sa femme alors qu’en fait, il était veuf ! Il semblait se montrer un père attentif. Comment réagirait-il lorsqu’il apprendrait la vérité au sujet de leur fille ? Elle avait toujours pensé qu’il se désintéresserait de Kimmie autant que durant sa grossesse, quand il avait signé des papiers indiquant qu’il renonçait à ses droits paternels.


      L’enseignante qui accueillait les enfants s’approcha de Zack pour lui serrer la main. Jan en profita pour prendre congé de Kate et s’éloigner aussi rapidement que le lui permettaient ses hauts talons. Son cœur battait à tout rompre. Des années après, ses doigts se rappelaient encore la douceur des cheveux ébouriffés de Zack et ses joues mal rasées au petit matin. Elle ne s’était pas attendue à éprouver une telle émotion en le revoyant… ni une telle peur.


      Il devait se demander ce qu’elle faisait dans cette école.


      Apparemment, elle allait devoir l’affronter plus tôt que prévu…


      * * *


      Qu’est-ce que Jan faisait à l’école, ce matin ? ne cessait de se demander Zack. A sa connaissance, elle ne s’était pas mariée et il n’avait pas entendu dire qu’elle avait eu un enfant.


      Alors qu’il se préparait à opérer, il s’interrogea sur les motivations de Jan. Il pouvait paraître facile de confier son enfant à une famille adoptive, mais Zack avait vu des patientes souffrir de stress et d’un sentiment de culpabilité des années encore après avoir abandonné leur bébé. Lui-même avait connu ce genre d’épreuve. Le fait que Rima était une mère célibataire avait contribué à faire naître chez lui une attirance pour elle. C’était pour lui une façon de réparer, au moins partiellement, ses erreurs.


      Et des erreurs, il en avait fait de très grosses !


      Il n’aurait pas été surpris d’apprendre que Jan avait adopté un enfant.


      Ce qui crée entre nous deux un autre point commun que la passion que nous avons l’un et l’autre pour le programme de don d’ovocytes.


      Et un même passé douloureux qu’il avait envie d’oublier.


      Lorsque leurs regards s’étaient croisés, dans la cour de l’école, il s’était senti troublé. Il avait failli aller la trouver.


      Il aurait voulu pouvoir s’excuser, encore une fois, et mieux qu’il ne l’avait fait lors de la brève conversation qu’ils avaient eue au téléphone lorsqu’il avait retrouvé sa trace, des mois après leur rupture.


      Il avait mis trop longtemps à découvrir la vérité sur les accusations portées contre elle et qui avaient provoqué leur séparation. Il avait réalisé, alors, à quel point il s’était trompé. La colère qu’elle nourrissait contre lui s’était muée en un mur impénétrable. Et, de son côté, il s’était engagé avec une autre femme qui avait terriblement besoin de lui.


      Pourtant, en revoyant Jan dans la cour, il avait ressenti un grand choc. Il avait oublié combien elle était attirante et pleine de vie. Ces cheveux noirs, ces yeux malicieux…


      Zack se secoua. Ils devaient établir entre eux une nouvelle relation, celle qui se noue entre deux collègues capables de discuter de problèmes médicaux sans se laisser distraire par d’autres considérations.


      — Tout va bien, docteur ? lui demanda l’infirmière Stacy Raditch qui était déjà prête pour l’intervention chirurgicale.


      — C’est la rentrée scolaire. J’ai du mal à voir ma fille grandir.


      — Berry est si mignonne ! En quelle classe est-elle ?


      — Au CE2.


      Tout en parlant de choses et d’autres, ils pénétrèrent dans la salle d’opération. La patiente de Zack allait subir une intervention microchirurgicale appelée anastomose qui consistait à modifier une ligature des trompes qui l’avait rendue stérile. Après s’être mariée une première fois à un homme qui ne voulait pas d’enfant, la jeune femme et son nouveau mari souhaitaient qu’elle retrouve sa fertilité. A l’aide d’un microscope chirurgical, Zack allait rouvrir les trompes de Fallope afin de permettre la fécondation.


      — Comme je vous l’ai dit, expliqua-t-il à sa patiente, cette méthode donne d’excellents résultats. Vous pourrez même tomber enceinte de façon naturelle, sans avoir recours à la fécondation in vitro.


      — Ce serait merveilleux ! dit-elle avec un sourire. Notre assurance ne couvre pas ce type de traitement, aussi…


      Dans un geste rassurant, Zack lui posa la main sur l’épaule. La situation de cette patiente n’était pas rare. Les miracles accomplis par la technologie moderne avaient un prix. Voilà pourquoi il voulait instaurer un programme d’aide financière destiné aux patientes stériles. Si lui-même ou l’un des obstétriciens avec qui il collaborait parvenaient à gagner le Défi de l’Espoir, un concours organisé au sein de l’hôpital, ils remporteraient une somme de cent mille dollars qui permettrait de créer leur fondation.


      Plus que trois mois à attendre… Le médecin qui obtiendrait le taux de grossesse le plus élevé chez des patientes stériles pourrait choisir l’œuvre à laquelle il ferait don du prix qu’il avait gagné. Pour l’instant, Zack n’était qu’en troisième position, notamment parce qu’il consacrait une bonne partie de son temps à apprendre de nouvelles techniques chirurgicales et d’implantation au lieu de recevoir de nouvelles patientes.


      Il décida de ne plus penser qu’à l’opération. Il s’agissait d’une intervention délicate qui réclamait une grande précision pour reconnecter les tissus en les suturant.


      Pour l’instant donc, cette patiente-là devait être sa seule priorité.


      * * *


      Jan passa la matinée dans son bureau, situé au rez-de-chaussée de l’hôpital, où elle reçut les personnes qui travaillaient pour le programme de fertilité. A l’origine, elle avait prévu de prendre son poste quelques mois plus tôt, mais elle en avait été empêchée par les clauses de son ancien contrat de travail à Houston. A présent, elle devait rattraper le temps perdu.


      Elle avait déjà été en contact avec Melissa Everhart qui jouerait un rôle majeur dans le travail mené avec les donneuses d’ovocytes, en tant que coordinatrice de la fécondation un vitro — la FIV. Aujourd’hui, elles se rencontraient enfin en face à face.


      Jan avait aussi fait la connaissance du Dr Cole Rattigan, le nouveau directeur du programme de fertilité masculine, dont le bureau était voisin du sien, et de Karen Wiggins, la conseillère financière des patientes stériles.


      Quelle ironie du sort qu’elle-même soit tombée enceinte par accident ! songea Jan tandis qu’elle avalait un sandwich dans son bureau. Cependant, être mère lui permettait d’avoir un lien très fort avec les couples dont elle s’occupait.


      Lorsqu’elle avait découvert qu’elle était enceinte, elle avait d’abord songé à abandonner l’enfant afin de retrouver sa vie d’avant. Toutefois, durant sa grossesse, elle avait eu le sentiment de n’être plus quelqu’un d’isolé, mais de faire partie d’un couple si étroitement lié qu’elle avait du mal à s’imaginer sans Kimmie.


      Pourtant, sa fille grandissait. Elle était déjà au CE1. Se plairait-elle dans sa nouvelle école ? Se ferait-elle des amis ?


      Elle se remit au travail et fixa son attention sur les notes de préparation de la rencontre qui aurait lieu le lendemain avec le personnel. Aucun programme de don d’ovocytes ne ressemblait exactement à un autre. Il y avait tout un tas de décisions à prendre avant le lancement officiel du projet qui aurait lieu au printemps prochain.


      En attendant, les médecins continueraient de faire appel aux autres banques d’ovocytes qui, heureusement, étaient assez nombreuses en Californie du Sud.


      Le travail de Jan consistait à établir un programme de don interne. En plus de solliciter et de sélectionner des femmes susceptibles de devenir des donneuses, elle prévoyait d’instaurer une méthode dite « des cycles partagés » qui diminuait le prix du traitement pour certaines patientes tout en augmentant le stock des ovules disponibles. Parfois, une femme produisait des ovules viables, mais elle avait cependant besoin qu’ils soient fécondés en laboratoire, puis implantés, parce que, par exemple, les trompes de Fallope étaient bouchées. Accepter de partager son cycle revenait alors pour elle à donner la moitié de ses ovules — il y en avait généralement beaucoup plus que le nombre qu’on pouvait implanter en toute sécurité — à une autre femme qui, elle, ne pouvait en produire aucun. L’expression cycles partagés venait du fait que la donneuse et la receveuse prenaient des hormones en suivant le même calendrier afin de préparer une implantation simultanée. La receveuse donnait à la donneuse une somme d’argent qui permettait à celle-ci de couvrir une partie de ses frais médicaux.


      Cette méthode rencontrait quelques obstacles, bien sûr. Certaines femmes préféraient faire congeler leurs ovules pour les conserver pour leur usage, plus tard. Par ailleurs, l’idée que son enfant biologique soit porté et élevé par une autre n’avait rien d’évident pour une femme qui n’était pas certaine elle-même de tomber enceinte. Cependant, cette technique permettait à celles qui avaient peu d’argent d’essayer de réaliser leurs rêves.


      De légers coups frappés à la porte restée entrouverte tirèrent Jan de ses réflexions.


      — Oui ?


      Une tête passa par l’entrebâillement… Deux yeux verts… Une belle bouche sensuelle, un air interrogateur, de larges épaules auxquelles elle s’accrochait lorsqu’ils faisaient l’amour… Pourquoi fallait-il que ces souvenirs lui reviennent à la mémoire maintenant ?


      — Zack…


      Elle avait la gorge trop nouée d’émotion pour ajouter autre chose.


      — Salut ! Nous devons parler, Jan… Je vais déjeuner à la cafétéria. Tu veux bien m’accompagner ?


      Pas moyen de décliner l’invitation, même si elle avait terminé son sandwich.


      — Je prendrai volontiers un café.


      Et, s’efforçant de sourire, elle se leva.


      * * *


      Zack était passé voir Jan parce qu’il souhaitait lui parler en privé avant la réunion du lendemain. Etant tous les deux de vrais professionnels, ils se devaient d’établir d’emblée une bonne relation de travail.


      Il voulait aussi découvrir pourquoi elle se trouvait à l’école ce matin-là.


      A la cafétéria, quelques tables étaient encore libres, mais Zack, qui exerçait depuis trois ans dans cet hôpital, avait appris à se méfier des commérages.


      — Nous pourrions nous installer dans le patio, proposa-t-il après avoir posé sur son plateau un sandwich et un fruit.


      Jan n’avait pris qu’un café.


      — D’accord, répondit-elle, impassible.


      Lorsque, huit ans auparavant, il avait fait sa connaissance à l’hôpital de Los Angeles où ils travaillaient tous les deux, Jan était une jeune femme de vingt-deux ans au visage avenant, qui venait tout juste d’obtenir son diplôme d’infirmière. C’était sa gaieté qui l’avait attiré.


      Aujourd’hui, son regard se cachait derrière ses longs cils et elle gardait les lèvres serrées. A quoi s’attendait-il donc ?


      Le patio était vide. Ils allaient pouvoir parler à l’abri des oreilles indiscrètes.


      — Je suppose qu’on t’a avertie que nous allions travailler ensemble, commença-t-il en posant son plateau sur une table.


      — C’est-à-dire ?


      — C’est-à-dire que je vais participer au lancement du programme sur le don d’ovules. J’ai appris de nouvelles techniques avec le Dr Tartikoff et revu mes connaissances en embryologie avec l’aide d’Alec Denny. Tu auras besoin d’un médecin qui travaille en étroite collaboration avec toi, et je me suis organisé pour être disponible.


      Toujours debout, Jan le regardait fixement.


      — Pourquoi ?


      — Je me suis passionné pour ce projet avant même de savoir qui le dirigerait. Je t’en prie, assieds-toi…


      Elle obéit, mais se posa sur le bord de sa chaise, comme pour se tenir prête à s’enfuir.


      — Je suis venu à Safe Harbor pour faire partie d’un projet passionnant. Lorsque j’ai appris que le Dr Tartikoff avait été engagé, j’étais aux anges.


      Jan poussa un soupir et demanda :


      — Tu assisteras à la réunion de demain ? Le Dr T. ne m’a pas donné la liste complète de toutes les personnes convoquées. Il ne me semble pas aussi bien organisé qu’autrefois.


      — Tu as dû apprendre qu’il s’était marié et qu’il a des jumeaux. Il est plein d’énergie, mais le manque de sommeil laisse des traces.


      — Est-ce qu’il mène la vie dure à sa femme ? Je crois qu’elle est infirmière, non ?


      De toute évidence, Jan ne connaissait pas Bailey, mais il savait pourquoi elle avait posé cette question. Il avait entendu dire que le brillant mais redoutable Dr T. avait terrorisé les membres de son équipe à Boston, tout en les stimulant.


      — Elle est aussi coriace que lui, répondit-il, mais à sa façon, qui est beaucoup plus charmante.


      — Ravie de te l’entendre dire !


      Zack avala quelques bouchées de son sandwich en réfléchissant à ce qu’il allait dire. Ils avaient brisé la glace, ce qui était déjà beaucoup, mais il paraissait tout de même préférable de rester sur un terrain neutre.


      — Tu as entendu parler du Défi de l’Espoir ?


      Jan ne pouvait pas participer au concours, puisqu’elle n’était pas médecin, mais les résultats pouvaient avoir une grande incidence sur son programme.


      — Owen est intarissable sur le sujet, dit-elle. J’imagine que l’objectif est de faire la promotion de l’hôpital et du programme de fertilité. Mais en quoi consiste exactement ce concours ? Est-ce que ça concerne les conceptions, les naissances viables ou le nombre total des bébés nés ?


      — Les conceptions confirmées. Chaque grossesse ne rapporte qu’un point, quel que soit le nombre de bébés. Nous ne voulons pas encourager les naissances multiples.


      — Le vainqueur remportera cent mille dollars, je crois ? C’est très généreux de la part de l’hôpital.


      — Le médecin qui gagnera le concours devra choisir l’œuvre de bienfaisance à qui il remettra cette somme. J’essaye de pousser à la création d’un plan de subvention destiné aux patientes traitées pour des problèmes de stérilité.


      — C’est une excellente idée ! dit Jan, l’air très intéressé. Comment choisirais-tu les bénéficiaires ? Uniquement en fonction de leur situation financière ?


      Zack avait déjà beaucoup réfléchi à cette question.


      — J’aimerais qu’on tienne compte aussi de l’âge de la femme, et du fait qu’elle ait ou non déjà des enfants. Si le traitement représentait sa seule chance d’être mère, cela plaiderait en sa faveur. Nous pourrions également considérer son état de santé et son profil psychologique, bien que je n’aimerais guère être amené à formuler un jugement.


      — J’ai eu vent d’un autre projet, en concurrence avec le tien… Un centre de consultation, je crois ?


      — Tu as rencontré notre administrateur, le Dr Mark Rayburn, n’est-ce pas ? Sa femme, la pédiatre Samantha Forrest, a créé, il y a quelques années, un programme informel qui propose une aide basée sur le conseil. L’idée était de toucher certaines familles, les mères adolescentes, enfin toute personne trop timide pour s’adresser à une structure officielle nécessitant tout un tas de paperasserie. Ce centre marche assez bien, grâce aux bénévoles, mais il ne possède pas de fonds propres et semble toujours sur le point de s’effondrer. D’après les dernières nouvelles, il pourrait perdre les locaux que le centre social de la ville a mis à sa disposition.


      — Tout ça est plein de bonnes intentions, murmura Jan. Mais il y a peu de chance que ce centre parvienne jamais à s’autofinancer, puisqu’il n’a pas encore réussi à le faire. Je préfère ton idée.


      Zack perçut subitement quelque chose de leur ancienne complicité. Quel plaisir cela avait été pour lui, après avoir grandi auprès de parents froids et toujours critiques, de pouvoir échanger en toute liberté avec Jan ! Les choses avaient été bien différentes avec Rima. Leur relation avait été dominée presque d’emblée par les problèmes de santé qu’elle avait très vite rencontrés et la question de l’éducation de Berry…


      Ses pensées revinrent à Jan. Inutile de tourner plus longtemps autour du pot.


      — Qu’est-ce que tu faisais à l’école, ce matin ? Tu as un enfant dans l’établissement ?


      — Ma mère habite à un quart d’heure de là.


      Quel rapport ? Ah oui, des questions de garde, sans doute…


      — C’est elle qui va s’occuper de ton… de ta… est-ce une fille ou un garçon ?


      — Une fille.


      Huit ans auparavant, elle était enceinte d’une fille. De sa fille. Un soupçon le saisit.


      — Je n’avais pas entendu dire que tu t’étais mariée. Je pensais que tu avais peut-être adopté un enfant ?


      — Adopté un enfant ?


       Ce ne peut pas être ce que je pense... Ce ne peut pas être ma fille…


      Durant toutes ces années, il s’était imaginé que sa fille avait été adoptée par un couple marié. Il s’était souvent demandé s’il avait eu raison de renoncer à ses droits paternels, comme Jan le lui avait demandé. Elle ne lui avait pas dit à quelle agence d’adoption elle voulait confier l’enfant et il n’avait pas cherché à en savoir plus, car les relations étaient tendues entre eux. Mais jamais il n’avait pensé que Jan avait pu trahir sa confiance.


      Lorsqu’il avait appris que les accusations dont elle avait été l’objet — elle aurait mis en danger la vie d’un patient — étaient non fondées, il avait réalisé combien il s’était mal conduit avec elle. Mais, entre-temps, il s’était engagé avec Rima. Il avait présenté ses excuses à Jan qui l’avait envoyé promener, lui affirmant que sa famille prendrait soin d’elle pendant sa grossesse. Il l’avait alors laissée organiser les choses comme elle l’entendait.


      A présent, il attendait anxieusement ses explications.


      — Eh bien…, commença-t-elle.


      A cet instant, la porte du patio s’ouvrit et deux infirmières apparurent.


      Zack essaya de cacher sa contrariété. L’une des infirmières était Stacy. La jeune femme ne dissimulait pas son attirance pour lui, bien qu’il n’ait jamais rien fait pour l’encourager. Elle leur jeta un regard plein de curiosité.


      L’autre femme, Erica Vaughn, assistait le Dr T. au bloc opératoire. Elle avait quitté Boston l’année précédente pour venir rejoindre l’équipe du célèbre chirurgien, à la demande de celui-ci. Comme elle venait vers eux, Zack réalisa que Jan et elle devaient être de vieilles connaissances.


      — Jan ! Quel plaisir de te voir ! s’écria Erica, confirmant ainsi ses suppositions. J’espère qu’on ne vous dérange pas ?


      — Nous étions…


      Jan s’interrompit, remarquant le ventre arrondi de l’infirmière.


      — Tu es enceinte !


      Prenant ces paroles pour une invitation, Erica s’assit à leur table. Stacy l’imita.


      — Je me suis mariée, expliqua-t-elle. Il semblerait que quelque chose dans cette ville favorise les histoires d’amour. Je ne pensais pas que ça m’arriverait un jour, et puis voilà, le miracle s’est produit. Je suis enceinte de sept mois.


      Un téléphone portable sonna. Celui de Jan. Elle prit la communication, et son visage devint soudain soucieux.


      — Vous êtes sûre qu’elle n’est pas sérieusement blessée, madame Humphreys ?


      Zack s’alarma immédiatement. L’institutrice du CE1 ne paniquait pas facilement. Lorsqu’elle avait eu Berry comme élève l’année précédente, il avait admiré son aptitude à conserver son calme.


      — Oui, ça lui ressemble bien, continua Jan. Je ferais mieux de venir. Ma mère doit aller la chercher, mais elle ne pourra pas gérer ce problème. Merci de m’avoir avertie.


      Elle raccrocha.


      — Qu’est-il arrivé à Kimmie ? demanda Erica.


      Kimmie… C’était donc ainsi que s’appelait la fille de Jan. La sienne, aussi ?


      Erica avait évidemment connu l’enfant à l’époque où Jan travaillait avec le Dr T. à Boston. Beaucoup d’autres personnes qui travaillaient maintenant ici, à l’hôpital, avaient vu grandir Kimmie pendant sa petite enfance alors que lui-même ignorait tout d’elle.


      Attrapant son sac, Jan se leva.


      — Rien de grave. C’est juste qu’elle a sauvé un chaton perdu attaqué par des chiens dans la cour de récréation. Il s’est accroché à elle et elle veut le garder.


      — Pauvre chou ! dit Erica.


      Pensait-elle au chaton ou à Kimmie ? se demanda Zack. Peut-être aux deux.


      — Je vais dire à la secrétaire que je m’en vais. Heureusement, ma réunion avec le personnel n’est que demain ! Au revoir, tout le monde !


      Zack saisit son plateau et suivit Jan sans se soucier de l’air interrogateur des infirmières. Si Kimmie était sa fille…


      Seigneur ! Il devait découvrir la vérité avant d’en devenir complètement fou.


      Essayant de prendre l’air le plus naturel possible, il escorta Jan jusqu’à son bureau. Tandis qu’il attendait devant la porte, il vérifia son emploi du temps sur son téléphone portable. Une opération avait été annulée, car la patiente souffrait d’une crise d’allergie. Ses consultations ne commençaient qu’à 16 heures. Il avait donc deux heures de libre devant lui.


      Lorsque Jan sortit de son bureau, il lui emboîta le pas.


      — Je t’accompagne, dit-il.


      — Pourquoi ? Tu n’as aucune raison de venir avec moi.


      — Vraiment ?


      Elle poussa la porte qui donnait sur l’extérieur.


      — Nous continuerons cette conversation plus tard.


      — Jan…


      Elle se tourna vers lui, le regard soucieux.


      — Tu es toi-même père. Tu devrais comprendre. C’est le premier jour que Kimmie passe dans sa nouvelle école et elle a des ennuis. Elle est têtue. Si elle s’est entichée de ce chaton, elle mettra tout à feu et à sang plutôt que de s’en séparer.


      — J’aimerais comprendre. Mais j’ai le désavantage de ne pas la connaître personnellement.


      Il n’avait pas eu l’intention de se montrer sarcastique. Simplement, sous l’effet du stress, il avait pris instinctivement le ton qu’il avait détesté chez son père durant toute son enfance.


      — Je savais que tu réagirais comme ça, dit-elle en croisant les bras.


      — Je te demande pardon ?


      Au lieu de répondre, elle lui tourna le dos et se dirigea vers l’endroit du parking réservé aux chefs de service.


      — Ce n’est ni le moment ni le lieu, Zack, dit-elle encore en s’éloignant. Oh ! Ce n’est pas vrai !


      Un camion garé en double file bloquait plusieurs voitures. Dont la sienne, probablement, vu sa réaction.


      — Prenons ma voiture, proposa-t-il.


      — Tu n’as pas de patiente qui t’attend ?


      — J’ai eu une opération annulée. Allez, viens… Nous parlerons en roulant.


      Après un instant d’hésitation, elle le suivit.


      — Je redoutais ça, murmura-t-elle.


      — Que ta fille ait des ennuis ?


      — Je faisais allusion au moment où je devrais te parler.


      — Est-ce parce que…


      Un camion de livraison passa près d’eux en faisant tant de bruit que Zack aurait dû élever la voix pour se faire entendre.


      — Nous en discuterons dans la voiture, dit-il.


      — J’espère que Kimmie n’est pas trop perturbée. Passer d’une maison à un petit appartement, être séparée de ses amis… C’est dur, pour elle.


      La voyant si soucieuse, Zack sentit naître en lui un instinct protecteur. Mais il ne savait pas qui il avait envie de protéger : Jan ou sa fille ?


      Ils arrivèrent enfin à la hauteur de sa camionnette bleue, garée au niveau inférieur du parking. Il attendit d’être installé derrière le volant, Jan assise à côté de lui, pour poser la question qui lui brûlait les lèvres.


      — Jan… Est-ce que Kimmie est ma fille ?


      Il vit Jan s’agripper à l’accoudoir et l’entendit prononcer les mots qu’il espérait entendre tout en les redoutant.


      — Oui, c’est ta fille.


      A cet instant, il comprit que sa vie ne serait plus jamais la même.
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      En voyant les mains de Zack se crisper sur le volant, Jan comprit à quel point il était bouleversé. Mais elle ne pouvait rien faire pour lui maintenant, alors qu’elle s’inquiétait tellement pour Kimmie.


      — Tu as voulu conduire, alors démarre ! fit-elle sèchement.


      Les dents serrées, il obéit. Jan s’attendait à d’autres questions, mais il ne dit rien, surveillant la circulation tandis qu’ils roulaient le long de Safe Harbor Boulevard.


      Comme elle ne voulait pas laisser s’installer entre eux un silence qui menaçait de devenir pesant, elle reprit d’un ton plus amène :


      — Elle adore les animaux. C’est sa passion. A Houston, nous hébergions des chatons pour un refuge, en attendant que des gens les adoptent.


      — Je vois…


      Ses yeux brillaient comme des émeraudes, sans doute sous l’effet de la colère contenue. Jan se raidit.


      — Lorsque j’ai décidé de garder Kimmie, tu étais fiancé à une autre femme, continua-t-elle, se sentant obligée de se justifier. J’étais blessée, en colère. J’ai pensé que te parler ne ferait que te créer davantage de problèmes.


      — Durant toutes ces années…


      — Je ne peux pas modifier le passé, Zack.


      — Ce n’est pas une excuse.


      — Qu’aurais-tu fait, si je te l’avais dit ? Est-ce que tu aurais abandonné ta fiancée et accouru vers moi pour devenir papa à plein temps ? Est-ce que tu m’aurais obligée à rester en Californie du Sud alors qu’on m’offrait un poste passionnant à Boston ?


      — Ce n’est pas la question.


      — Je ne pensais pas tellement à ma santé ni à ma carrière, à cause de… Oh ! Quelle importance, après tout ! Ne nous disputons pas.


      Ils étaient tout près de l’école, à présent.


      — Tu as raison sur un point, Jan… Nous faire mutuellement des reproches n’effacera pas le passé.


      — Je suis contente que nous soyons d’accord là-dessus.


      Elle était contente aussi que cette révélation n’ait pas occasionné de plus violents remous. Mais que se passerait-il lorsque Zack serait remis de ce premier choc ? Il avait déjà une fille qu’il élevait, et tous deux étaient appelés à se voir très souvent à l’hôpital. Si seulement il acceptait de garder le secret sur tout cela…


      Sauf que Kimmie ne cessait de lui réclamer un père. Et, que cette idée lui plaise ou non, Zack semblait le mieux placé pour remplir ce rôle.


      * * *


      Zack était à la fois très excité et très intimidé à l’idée de rencontrer sa fille. A quoi ressemblait-elle ? Que penserait-elle de lui ?


      — Que lui as-tu raconté sur moi ? demanda-t-il tandis qu’ils entraient dans la cour de l’école.


      — Je lui ai dit que son père vivait très loin et qu’il avait une autre famille, répondit-elle. En fait, elle n’a commencé à poser des questions que récemment. J’ai le plus souvent fait dévier la conversation.


      — Tu ne pouvais tout de même pas espérer lui cacher la vérité éternellement, si ?


      Il trouva facilement une place où se garer. Une demi-heure plus tard, les parents viendraient en foule chercher leurs enfants.


      — J’ai bien été obligée de vivre en me souciant seulement de l’instant présent. Il fallait joindre les deux bouts, faire face aux problèmes. Elevant seule un enfant, je ne pouvais pas me projeter plus loin que les quelques mois suivants.


      — En d’autres termes, tu pensais régler une question aussi grave que celle des origines de Kimmie en suivant ton inspiration du moment.


      — Oui.


      Elle avait toujours été impulsive, se fiant plus à son instinct qu’à sa raison. Autrefois, il n’avait rien trouvé à redire à cela. Bien au contraire, la spontanéité de Jan le changeait agréablement du perfectionnisme rigide de ses parents.


      Ils sortirent de la voiture et longèrent les bâtiments qui abritaient les classes. Des voix d’enfants s’en échappaient. Zack entendit sur sa droite une enseignante qui lisait une histoire à voix haute en adoptant des tons différents selon les personnages. Il avait souvent lu des histoires à Berry et y avait pris grand plaisir. A présent, elle dévorait les livres sans avoir besoin de son aide. Il le regrettait un peu, tout en étant très fier d’elle, bien sûr.


      Comment allait-elle réagir en apprenant l’existence de Kimmie ? Il ne lui avait jamais parlé de la fille qu’il avait laissée à l’adoption. Craignant que Berry ne redoute d’être, elle aussi, abandonnée un jour, ils avaient décidé, Rima et lui, de ne rien lui dire tant qu’elle était petite. Il avait déjà été assez compliqué de lui expliquer que son père était mort dans un accident de moto, en évitant d’évoquer son problème d’alcool, évidemment. Un sujet — encore un — qu’il n’avait l’intention d’aborder que beaucoup plus tard. Jan n’était pas la seule à repousser le plus loin possible certaines questions difficiles à régler.


      — Est-ce que tu crois que le chaton se trouve dans la classe ? demanda Jan.


      — Mme Humphreys apporte quelquefois son chinchilla pour le montrer à ses élèves, répondit-il. Il n’est donc pas exceptionnel de voir un animal à l’intérieur de l’école. Ça peut passer pour une leçon de choses.


      Jan frappa à la porte de la classe. Celle-ci s’ouvrit, laissant apparaître le visage souriant de l’institutrice.


      — Je suis désolée de vous déranger en plein cours…, commença Jan.


      — Oh… C’était l’occasion de parler aux élèves des problèmes de surpopulation chez les chats et les chiens. Docteur Sargent ?


      — La voiture de Mme Garcia était bloquée par un camion, alors je lui ai proposé de la conduire jusqu’ici. Nous travaillons ensemble.


      Lorsqu’ils pénétrèrent dans la classe, tous les regards se tournèrent vers eux, brillant de curiosité. Zack n’eut aucun mal à repérer Kimmie. Alors que tous les enfants étaient assis autour de tables basses, la petite fille se tenait debout à l’entrée de la classe, un chaton blanc et roux juché sur son épaule. Ses cheveux étaient aussi noirs que ceux de Jan. Elle avait les bras et les genoux couverts de sparadraps, et sa robe rose était toute froissée. Sa mère ferait mieux de lui mettre un jean et un T-shirt, comme je le fais pour Berry, pensa-t-il. C’était bien plus pratique.


      De grands yeux verts au regard vif se posèrent sur lui, puis sur Jan. Kimmie avait un visage de lutin avec un petit menton pointu, tout comme sa mère. Zack sentit son cœur chavirer.


      Ma fille…


      Sept ans auparavant, il avait abandonné cette enfant en croyant faire ce qu’il y avait de mieux pour tout le monde. A présent, il avait devant lui la preuve qu’il s’était trompé.


      — Je l’ai appelé Brindille, annonça Kimmie. Tu as vu comme il est petit ?


      — Il est adorable, admit Jan avec un sourire. Mais notre propriétaire n’autorise pas les animaux de compagnie. Tu le sais, ma puce…


      — Maman !


      A cet instant, Mme Humphreys intervint.


      — Si mon mari ne souffrait pas d’allergie, je prendrais ce petit chat chez moi. J’ai un panier de transport dans ma voiture. Je peux vous le prêter.


      — Je crains que cela ne règle pas le problème, répondit Jan.


      Fouillant dans un tiroir, l’institutrice en sortit une petite carte professionnelle.


      — Voici l’adresse d’un refuge pour les animaux perdus. Il se trouve à moins d’un kilomètre et demi de l’hôpital, en allant vers le nord. C’est Ilsa Ivy qui s’en occupe. Vous n’aurez qu’à lui dire que vous venez de ma part.


      L’idée de transporter un chat dans sa voiture, même enfermé dans un panier, n’enchantait pas Zack, mais il avait pitié du chaton. Et puis, il ne voulait pas que, pour leur première rencontre, Kimmie ait une mauvaise opinion de lui.


      — Nous pouvons le laisser là-bas en retournant au travail, suggéra-t-il.


      Kimmie le foudroya du regard comme s’il venait de proférer une horreur


      — Je le garde !


      — Non, Kimmie, dit Jan.


      Elle lut attentivement la carte.


      — Ce refuge est fermé le lundi, dit-elle. Mais il doit y avoir quelqu’un pour s’occuper des animaux ?


      — Je crois qu’un bénévole passe le matin, déclara Mme Humphreys. Pouvez-vous le garder pour cette nuit ?


      — S’il te plaît, maman ! implora Kimmie.


      — Le propriétaire habite juste au-dessus de chez nous, lui rappela Jan. Et il s’est montré très ferme sur ce point. Si nous ne respectons pas les règles, nous devrons déménager.


      Zack entrevoyait bien une solution, même si elle ne lui plaisait guère.


      Il n’avait jamais voulu d’animal chez lui. Même s’il reconnaissait l’intérêt que présentait, sur le plan affectif, la présence d’un chat ou d’un chien dans une maison, en tant que médecin il redoutait les problèmes d’allergies, les blessures et, plus rarement, les cas de transmission de maladies que pouvait provoquer cette cohabitation.


      Toutefois, garder le chaton chez lui pour une nuit seulement ne violait pas vraiment la règle qu’il s’était fixée.


      — Je pourrais l’emmener chez moi, dit-il sans prendre le temps de réfléchir plus avant. Il y a une salle de bains au rez-de-chaussée où il serait très bien.


      Jan lui lança un regard reconnaissant.


      — Nous nous arrêterons en route pour acheter de la nourriture pour chat et de la litière.


      — Qui c’est ? demanda Kimmie en le regardant fixement.


      De toute évidence, elle n’était pas disposée à confier son chat à n’importe qui.


      — C’est le Dr Zackary Sargent, un vieil ami à moi, répondit Jan. Zack, voici ma fille Kimmie…


      — Tu peux m’appeler Zack, dit-il. J’ai une fille, Berry, qui est au CE2, ici, dans cette école. Je suis sûr qu’elle sera enchantée de jouer avec le chat ce soir.


      — Je vous apporte le panier, proposa Mme Humphreys. Je vous laisse jeter un coup d’œil sur les élèves en attendant…, ajouta-t-elle avant de sortir de la classe.


      Zack se demanda ce qu’il allait pouvoir dire aux enfants. Ce fut Jan qui se jeta à l’eau.


      — Combien d’entre vous ont des animaux de compagnie ?


      Près de la moitié de la classe leva la main.


      — Est-ce que les tortues comptent ? demanda une élève.


      — Bien sûr !


      Un garçon brandit un aigle en peluche.


      — Et Natty ? Il compte, lui aussi ?


      — Non ! trancha Kimmie. Les peluches ne sont pas réelles.


      — Et pourquoi pas ?


      Tous les enfants commencèrent alors à discuter entre eux, chacun défendant son point de vue.


      — Les peluches sont comme les gens, déclara un petit blondinet en montrant un brontosaure tout vert.


      Zack reconnut l’enfant. C’était Brady Franco, le fils de Kate et Tony.


      — Il n’y a plus de dinosaures, continua Brady, donc Sneezer n’est pas réel. Mais il a quand même des sentiments.


      Zack se rappela combien Berry aimait son lion, Roar. Quand elle avait des problèmes, elle se cramponnait à lui.


      — Nous investissons nos émotions dans nos peluches, expliqua-t-il. Aussi ont-ils pour nous une vraie personnalité…


      Les enfants s’étaient tus. Les uns fronçaient les sourcils, d’autres le fixaient, le regard vide. Apparemment, les mots « investir » et « personnalité » ne faisaient pas partie du vocabulaire des élèves de CE1.


      — Bien dit, docteur Sargent, murmura Jan avec tact. Ah, voici Mme Humphreys ! ajouta-t-elle, l’air soulagé.


      Zack se sentit soulagé, lui aussi.


      * * *


      La maison de Zack était une maison bleue à un étage, avec des volets blancs, une barrière de bois et un rosier grimpant. Jan trouva l’endroit charmant.


      — C’est une location ? demanda-t-elle tandis que Zack se garait dans l’allée.


      — Non. Je l’ai achetée il y a trois ans. Je voulais que Berry grandisse dans une certaine stabilité. Elle a connu trop de deuils et de bouleversements dans sa jeune vie.


      — Qu’est-il arrivé à son père biologique ?


      — Il est mort dans un accident de moto.


      Zack n’en dit pas plus.


      — Je pourrais passer prendre le chaton demain matin ? dit-elle en s’apprêtant à porter le panier dans la maison.


      — La carte indique que le refuge n’ouvre qu’à 9 heures. Je ferai un saut à la maison vers midi et j’emmènerai cet animal là-bas.


      En pénétrant dans la maison, Jan sentit une fraîche odeur de citron. Le carrelage était étincelant. Sur sa droite, elle aperçut le salon meublé d’un canapé rouge garni de coussins rouges, jaunes et blancs, et de deux fauteuils recouverts d’un tissu à zébrures. Un épais tapis recouvrait le parquet.


      Parmi les photos encadrées disposées sur une table basse, un portrait attirait le regard : celui d’une jeune femme souriante, à la peau brune, dont les cheveux frisés étaient noués en un haut chignon laissant échapper quelques boucles qui auréolaient son visage.


      — C’est ta femme qui a choisi la décoration ? demanda-t-elle. C’est très chaleureux.


      — Oui, tout vient de l’appartement que nous avions à Los Angeles.


      Zack traversa le couloir et ouvrit une porte qui donnait sur une petite salle de bains.


      — J’ai accepté ce poste à Safe Harbor quelques mois après sa mort. Berry et moi, nous avions besoin de prendre un nouveau départ, et ça m’a paru être un bon environnement pour elle.


      Tout en admirant le souci qu’avait Zack du bien-être de sa belle-fille, Jan ne put s’empêcher d’en éprouver une certaine jalousie. Il était tombé amoureux d’une autre femme très peu de temps après leur rupture, et il les avait délibérément abandonnées, elle et leur enfant, pour vivre un nouvel amour et s’occuper d’une autre petite fille.


      Cesse de penser à tout ça. Tu as d’importantes décisions à prendre.


      Dans l’intérêt de Kimmie et de Berry, Zack et elle devaient en effet s’entendre sur la conduite à tenir.


      Mais il fallait d’abord s’occuper du chaton.


      La salle de bains était exiguë. C’était en fait un simple cabinet de toilette. Jan installa le bac à litière à côté de la cuvette des W.C. et posa le bol d’eau le plus loin possible du bac. La gamelle à croquettes prit place sous le lavabo.


      — Est-ce que tu aurais une grande serviette ? demanda-t-elle. Brindille ne peut pas dormir sur le carrelage.


      — Oui, bien sûr.


      Zack tendit la main vers une étagère où s’empilaient serviettes et draps de bain.


      Toujours prisonnier dans son panier, le chaton se mit à miauler.


      — Tout va bien, Brindille, murmura Jan. Nous allons te libérer dans un instant.


      Zack lui donna une épaisse serviette jaune qui semblait toute neuve.


      — Si tu appelles cet animal par son nom, tu vas t’y attacher, dit-il.


      Frappée par sa froideur, Jan faillit changer d’avis et embarquer le chaton chez elle. Mais elle ne pouvait courir le risque d’être chassée de son appartement par le propriétaire.


      — Tu n’aurais pas plutôt une vieille serviette ? Il risque d’abîmer celle-ci.


      — Bonne idée…


      Il remit la serviette jaune sur l’étagère et disparut dans le couloir. Il revint peu après, tenant à la main une serviette rose qui avait dû être rouge autrefois. Malgré son usure, elle semblait encore assez épaisse et confortable.


      Il étendit le linge sur le carrelage, garnit le bac à litière et remplit les bols d’eau et de nourriture.


      — Ça devrait aller, non ? Dois-je lui donner aussi du lait ?


      — Il vaut peut-être mieux attendre le moment où tu reviendras chez toi. Tu pourras lui en faire tiédir un peu.


      La pièce n’avait pas de fenêtre. Aucune importance, pensa Jan, les chats voyaient très bien dans le noir. Peut-être pourrait-on lui fournir quelques jouets ? Ou l’installer dans une salle de bains plus grande ? Mais elle jugea préférable de ne pas se montrer trop exigeante.


      Il était plus de 15 heures. Dans quelques heures, Zack reviendrait du travail et, comme il l’avait dit, Berry serait ravie de jouer avec le chaton.


      Elle posa Brindille sur la serviette.


      — Il est temps de partir, Jan…


      — Au revoir, petit chaton. Tu seras très bien, ici.


      Espérant qu’elle disait vrai, elle sortit de la petite pièce et laissa Zack refermer la porte. Son cœur se serra en entendant des miaulements plaintifs.


      — Les miaulements des chatons ressemblent beaucoup aux cris des bébés, commenta Zack. J’ai lu quelque part que c’était la raison pour laquelle les gens se laissaient tellement attendrir par eux.


      C’est aussi parce qu’ils ont du cœur ! Mais mieux valait ne pas se montrer désagréable, songea Jan.


      — Nous devrions nous en aller, dit-elle.


      — Si tu veux, tu peux aller te laver les mains dans la cuisine, proposa-t-il.


      — Très bien, merci.


      Elle le suivit et passa devant un bureau dans lequel elle aperçut une table de travail, un ordinateur et une bibliothèque. A l’arrière de la maison, ils traversèrent une salle de séjour où trônaient un canapé, des fauteuils rembourrés et un grand écran de télévision. Une porte-fenêtre donnait accès à un patio tandis qu’une vaste cuisine donnait sur la salle de séjour.


      — Tu peux te rafraîchir ici, dit Zack en lui montrant l’évier.


      L’équipement ultramoderne de la cuisine impressionna Jan.


      Si seulement Kimmie pouvait grandir dans un endroit comme celui-ci…


      Elle chassa cette pensée de son esprit. Sa fille ne pouvait profiter des agréments d’une telle demeure que si elle venait vivre chez son père. Et cela, Jan refusait de l’envisager.


      Après s’être lavé et essuyé les mains, elle se retourna et faillit entrer en collision avec Zack.


      — Avant de partir, nous devons discuter, Jan…


      Elle ne lui demanda pas de quoi. Elle avait la gorge trop sèche pour parler. Et puis, elle connaissait déjà la réponse.


      Il n’y avait plus d’échappatoire possible. Elle ignorait quelle serait la prochaine étape, mais ils allaient devoir la franchir.


      * * *


      Assis en face de la femme qu’il avait aimée autrefois, Zack se demandait comment il allait pouvoir rattraper le temps perdu avec Kimmie et faire face à l’énorme vague de colère, de déception et de culpabilité qui l’envahissait.


      Il revit l’image de la fillette, debout dans la classe, ses cheveux noirs encadrant son visage buté. Elle relevait fièrement le menton, prête à défier le monde entier.


      Elle lui avait alors rappelé Jan faisant face aux accusations que l’hôpital, à Los Angeles, avait portées contre elle. On lui reprochait d’avoir mis en danger, par ignorance et négligence, la vie d’un patient. Zack l’avait alors vue défendre sa cause avec obstination.


      Elle avait administré à un patient âgé une dose excessive de médicament, ce qui avait provoqué chez cet homme une attaque qui avait failli lui coûter la vie. Heureusement, il s’en était sorti. Mais il n’en restait pas moins qu’il avait souffert inutilement et l’hôpital avait dû négocier avec la famille.


      Zack avait poussé Jan à reconnaître sa responsabilité et à abandonner son combat contre l’hôpital qui voulait la renvoyer. Même s’il réalisait que cet aveu risquait de compromettre à jamais la carrière de la jeune femme, il était convaincu qu’une personne intègre devait savoir reconnaître ses erreurs. Si son manque d’expérience pouvait expliquer qu’elle se soit trompée, cela n’excusait pas son obstination.


      Elle s’était mise en colère et lui avait répondu qu’il devait la croire. Selon elle, la faute incombait au cardiologue et à l’infirmière en chef. L’hôpital avait falsifié les rapports et fait en sorte que tout retombe sur elle.


      Il avait jugé absurde cette version des faits. Le cardiologue en question était un grand spécialiste jouissant d’une réputation internationale. Quant à croire que l’infirmière en chef aurait pu falsifier des documents, c’était tout simplement inimaginable.


      Ils s’étaient disputés et Jan lui avait jeté sa bague de fiançailles à la figure. Un mois plus tard, lorsqu’elle lui avait appris qu’elle était enceinte et qu’elle avait l’intention de faire adopter le bébé, il avait accepté de renoncer à ses droits paternels, pensant que c’était la meilleure solution.


      Après cela, la situation avait évolué de façon imprévisible et, maintenant, il devait faire face aux conséquences d’un enchaînement d’événements qui s’étaient produits huit ans auparavant. Même s’il en voulait à Jan de lui avoir caché la vérité, il ne pouvait lui donner tous les torts.


      Cette discussion était d’une importance cruciale. Jan était si impulsive qu’elle pouvait décider brusquement de s’en aller très loin de Safe Harbor en emmenant Kimmie avec elle.


      Mieux valait se montrer agréable.


      — Est-ce que tu veux boire quelque chose ? Jus d’orange, lait, bière ?


      — Un jus d’orange, s’il te plaît.


      Il remplit deux verres et entra dans le vif du sujet.


      — Nous devons établir quelques règles de base.


      — Lesquelles ?


      — Pour commencer, ne jamais nous faire de reproches devant d’autres personnes. Cela ne pourrait que dégénérer en une guerre ouverte.


      Jan avala une gorgée avant de répondre :


      — Je suis d’accord.


      — Ensuite, ne pas discuter au travail de nos affaires privées.


      — Mais les gens vont finir par découvrir que nous avons une fille, observa Jan.


      Zack savait qu’elle avait raison : la nouvelle ne tarderait pas à se répandre dans tout l’hôpital.


      — J’ai déjà dit à quelques personnes que nous avions été fiancés autrefois.


      — A qui en as-tu parlé ?


      — Au Dr Paige Brennan, à Stacy Raditch, à l’anesthésiste…


      Les mains de Jan se crispèrent sur son verre.


      — Eh bien, pour l’instant rien ne nous oblige à en dire davantage, dit-elle.


      Parfait… Jusqu’à présent, ils étaient sur la même longueur d’onde. A présent, il devait aborder un point plus délicat.


      — J’aimerais passer du temps avec Kimmie. Juste tous les deux. Elle et moi.


      Heureusement qu’elle avait posé son verre sur la table, sinon elle aurait pu le briser tant elle parut soudain se crisper. Pourtant, quand elle parla, sa voix ne trahit aucune émotion.


      — Avant que cela ne se fasse, je dois la mettre au courant de la situation.


      — Entendu.


      Lui-même devait annoncer la nouvelle à Berry sans précipitation.


      Jan parut se détendre un peu.


      — Comment allons-nous lui expliquer ce qui s’est passé sans accuser qui que ce soit ?


      — Nous pouvons dire simplement… En tout cas, je ne veux pas que Kimmie pense que je me suis désintéressé d’elle.


      — Et moi, je ne veux pas qu’elle croie que, si je ne lui ai pas parlé de son père durant toutes ces années, c’était pour te punir.


      Même si c’était vrai ? Zack réalisa soudain à quel point il était difficile d’éviter d’accuser l’autre.


      — Nous devrions nous mettre d’accord sur ce que nous allons raconter.


      Durant quelques minutes, ils parlèrent des fiançailles rompues. Des blessures et des malentendus. Mais comment justifier le fait que Jan était partie sans lui dire qu’elle avait décidé finalement de garder Kimmie, et qu’il avait épousé une autre femme et donné son amour à une autre petite fille ?


      — Je ne vois pas comment nous pourrons expliquer ça d’une façon acceptable, dit Zack.


      Un sourire énigmatique se dessina sur le visage de Jan.


      — Et si nous admettions devant Kimmie et Berry que nous avons tout gâché tous les deux ?


      — C’est la vérité. Et elle est facile à se rappeler.


      — On évitera ainsi que les filles ne se sentent trompées lorsqu’elles découvriront ce qui s’est passé. Ce qui arrivera nécessairement un jour ou l’autre.


      — J’espère qu’elles pourront nous pardonner. Elles sont tellement jeunes ! Trop jeunes pour comprendre à quel point nous avions l’esprit confus.


      Il avait toujours vu ses parents comme des figures imposantes, puissantes et pleines d’assurance. Sans doute Berry posait-elle sur lui le même regard et Kimmie sur Jan…


      — On ne peut rien y faire, soupira Jan. Quand allons-nous passer à l’action ?


      Zack aurait aimé accélérer les choses, mais la raison lui dictait d’attendre quelques jours avant d’affronter les réactions des deux petites filles.


      — Je voudrais emmener Kimmie déjeuner avec moi dimanche.


      — Pour cette première rencontre, ne devrions-nous pas être là tous les deux ?


      — Non, je ne pense pas… Elle sentirait une tension entre nous. Et si nous nous irritions l’un contre l’autre, l’effet serait désastreux.


      Ce rendez-vous serait sans doute déterminant pour la relation qui allait s’établir entre Kimmie et lui.


      Jan hocha la tête, mais à contrecœur, semblait-il.


      — Dimanche prochain, tu dis ?


      — Berry fait partie d’une chorale à l’église. Après l’office, ils vont chanter dans une maison de convalescence. Je n’irai pas la chercher avant 14 heures. Cela nous laissera tout le temps de déjeuner tranquillement.


      Jan ne semblait pas ravie, mais elle ne fit pas d’objection.


      — Très bien. J’aborderai la question avec elle dès ce soir.


      — Moi aussi.


      Il sortit de son portefeuille une carte qu’il tendit à Jan.


      — Voici mon numéro de portable. Ainsi nous n’aurons pas à discuter de cela au travail.


      — Tu crois que nous pourrons l’éviter ?


      — Essayons toujours.


      Elle lui tendit à son tour sa carte.


      — Ravie de vous connaître, docteur Sargent.


      — Moi aussi, infirmière Garcia.


      Ils avaient instauré une trêve que Zack espérait voir durer longtemps.


      * * *


      — Alors le monsieur qui a pris Brindille, c’est mon papa ?


      Jan planta sa fourchette dans une feuille de salade. De l’autre côté de la table, Kimmie la fixait d’un regard incrédule. Elle avait profité de l’heure du dîner pour lui parler de Zack et de leur séparation. Elle savait qu’il faudrait du temps à Kimmie pour assimiler toutes ces nouvelles informations.


      — Comme je te l’ai dit, je l’ai perdu de vue avant ta naissance. Mais maintenant que nous sommes installées en Californie, il se trouve que je vais travailler avec lui.


      — Il ne peut pas être mon papa. Il est déjà le papa de cette autre fille. Celle qui est au CE1.


      — C’est sa belle-fille.


      — Pourquoi il n’est jamais venu me voir ?


      C’est ma faute.


      — Je t’ai dit que ton père vivait très loin de nous et qu’il avait une autre famille.


      Par bonheur, ce qu’elle avait toujours raconté à Kimmie n’était pas loin de la vérité.


      — Je croyais que tu voulais dire qu’il vivait dans une autre galaxie, très, très loin de la Terre. Ou bien dans un château.


      L’air songeur, Kimmie regardait dans le vague. Jan aurait voulu l’aider à mettre de l’ordre dans ses pensées. Mais elle devait attendre que l’enfant aille au bout de ses réflexions.


      — Pourquoi est-ce qu’il aime l’autre petite fille et qu’il ne m’aime pas ?


      Ces mots atteignirent Jan en plein cœur.


      — Il ne te connaît pas parce que nous habitions à l’autre bout du pays, mais il a très envie de te rencontrer. Il t’invite à déjeuner avec lui dimanche prochain. Juste vous deux.


      Kimmie ouvrit de grands yeux, soudain inquiète.


      — Mais je ne serai pas obligée d’aller vivre chez lui ?


      — Non, bien sûr, ma chérie ! Tu restes ma petite fille. Pourquoi me poses-tu cette question ?


      — Allie devait passer ses week-ends chez son papa.


      Allie était sa meilleure amie quand elles étaient au Texas.


      — Tu n’es obligée à rien du tout. Je sais que c’est un choc, mais tu voulais avoir un papa et maintenant, il est là. Je ne pouvais pas te parler de lui tant que je n’en avais pas discuté avec lui.


      — Cette autre fille… où est sa maman ?


      — Elle est morte.


      Jan n’avait pas demandé comment cette femme avait perdu la vie. Zack avait dû être très marqué par sa disparition.


      Je lui en voulais beaucoup. Maintenant, je voudrais qu’elle soit encore vivante.


      — Et si je le déteste ? Est-ce que je pourrais avoir un autre papa ?


      Jan se retint de rire. Les enfants avaient souvent des raisonnements imprévisibles !


      — Tu l’aimeras. C’est un homme bien.


      Un homme responsable et gentil… mais aussi parfois rigide et injuste. En le revoyant, elle avait senti se réveiller de vieilles blessures qu’elle croyait pourtant cicatrisées.


      — Qu’est-ce qu’il va faire de Brindille ? demanda Kimmie.


      Il aurait été facile à Jan de présenter Zack sous un jour peu flatteur. Mais si elle se laissait aller à le dénigrer, ce serait Kimmie qui perdrait le plus dans cette petite guerre.


      — Il a promis de l’emmener dans un refuge qui lui trouvera une famille adoptive. C’est un endroit que ta maîtresse nous a recommandé.


      — Il aurait pu le garder et me laisser lui rendre visite.


      — Il y aura d’autres chatons.


      Cette réponse, peu brillante, était la seule qui lui soit venue à l’esprit. Il était temps de changer de sujet de conversation.


      — Où veux-tu aller déjeuner, dimanche ?


      — Est-ce que l’autre fille… Comment est-ce qu’elle s’appelle ? Elle viendra, elle aussi ?


      — Elle s’appelle Berry. Non, elle ne viendra pas. Elle chante dans une chorale.


      — Ah…


      Kimmie réfléchit.


      — On pourra manger des pancakes ? Tu ne me permets jamais d’en avoir pour le déjeuner.


      Pourquoi pas, pour une fois ?


      — Je lui en parlerai, dit Jan. Alors, c’est d’accord pour dimanche ?


      — Oui. Comment est-ce que je dois l’appeler ?


      C’était une question importante pour laquelle Jan n’avait pas de réponse toute prête.


      — Comment voudrais-tu l’appeler ?


      — Il m’a dit que son nom, c’était Zack. Je pourrais l’appeler comme ça.


      Jan approuva d’un hochement de tête et commença à débarrasser la table. Si Zack préférait être appelé papa, il n’aurait qu’à le dire lui-même à Kimmie.


      Tout s’était plutôt bien passé, finalement, songea Jan, soulagée de la manière dont s’était déroulée la conversation. Si Zack et elle parvenaient à maintenir ce délicat équilibre, peut-être que l’idée d’avoir un papa qui vivait dans le voisinage finirait par paraître normal à Kimmie.


      Pour elle-même, c’était autre chose. Elle aurait du mal à côtoyer Zack tous les jours. Il y avait eu trop de blessures et de déception. Et le désir qu’elle avait encore, malgré elle, de le toucher et de voir ce sourire si particulier briller dans ses yeux ne faisait que rendre la situation plus difficile.


      Combien de fois avait-elle revécu en pensée cette nuit qui avait tout détruit ? Elle avait lu l’ordonnance du médecin et n’en avait pas cru ses yeux. Ce cardiologue de renommée mondiale avait prescrit une dose de médicament qu’elle avait jugée beaucoup trop forte.


      Certaine que l’infirmière en chef reconnaîtrait l’erreur, Jan était allée la trouver. Mais à sa grande stupéfaction, Mme Snodgrass s’en était violemment prise à elle.


      — Comment osez-vous remettre en cause une prescription du Dr Ringgel ! Vous qui sortez tout juste de l’école d’infirmières !


      Elle avait alors proposé de montrer l’ordonnance à l’interne de garde, mais l’infirmière en chef avait refusé de le réveiller.


      Perdue, Jan avait demandé son avis à une autre infirmière. Celle-ci avait reconnu que la dose lui semblait trop forte, mais elle lui avait également expliqué que Mme Snodgrass s’était permis une fois de contester les ordres du Dr Ringgel, ce qui lui avait valu une sévère réprimande et un certain retard dans sa promotion.


      Effrayée à l’idée de nuire au patient, Jan avait pris son courage à deux mains et téléphoné au cardiologue.


      — Vous me dérangez au beau milieu de la réception donnée pour le mariage de ma petite-fille, et cela pour remettre en cause mon ordonnance ? avait-il explosé. Vous n’êtes rien ! Exécutez mes ordres ou je vous fais renvoyer !


      Elle était alors retournée voir Mme Snodgrass qui s’était fâchée encore plus fort en apprenant qu’elle avait téléphoné au Dr Ringgel.


      — Où avez-vous appris votre métier, infirmière Garcia ? Administrez ce médicament immédiatement !


      Plus tard, Jan n’avait cessé de regretter d’avoir obéi. Si elle avait eu plus d’expérience et de confiance en elle, elle aurait demandé à l’infirmière en chef d’exécuter elle-même la prescription. Mais elle n’avait alors que vingt-deux ans et, habituée à obéir à ses supérieurs, elle avait douté d’elle-même. Elle s’était inclinée… et avait failli tuer le patient.


      Accablée par un énorme sentiment de culpabilité, elle avait été stupéfaite d’entendre par la suite le Dr Ringgel nier lui avoir jamais parlé, et Mme Snodgrass déclarer qu’elle ne lui avait pas signalé de problème. Elle était convaincue que les enregistrements de l’hôpital confirmeraient sa version des faits. Mais ce ne fut pas le cas.


      L’infirmière à qui elle avait demandé conseil n’avait pas osé parler. Et lorsqu’en dernier lieu Zack l’avait accusée de mentir, elle s’était sentie complètement trahie.


      Durant les semaines qui avaient suivi leur rupture, elle était passée de l’incrédulité à la colère. Ayant découvert qu’elle était enceinte, elle en avait informé Zack. Tout en lui fournissant les papiers de renonciation à ses droits parentaux, elle avait gardé l’espoir qu’il la supplie de reprendre sa bague et de l’épouser.


      Au lieu de cela, il avait tout signé sans manifester la moindre émotion.


      Elle avait alors engagé un avocat. Il avait réussi à faire état de l’enregistrement téléphonique qui montrait qu’elle avait bien appelé le cardiologue. Il avait aussi convaincu l’autre infirmière, qui était partie entre-temps travailler ailleurs, de témoigner de la conversation qu’elles avaient eue cette nuit-là et de confirmer qu’elle avait vu l’erreur de dosage figurant dans la prescription du médecin.


      L’hôpital avait réglé l’affaire en donnant à Jan une somme d’argent importante et en rétablissant pleinement sa réputation. Le cardiologue, qui donnait les premiers signes d’un dérèglement mental, avait été mis à la retraite d’office, avec interdiction d’exercer. L’infirmière en chef avait été rétrogradée. Si c’était elle qui avait falsifié les documents, elle aurait dû être renvoyée de l’hôpital, mais Jan n’avait jamais su le fin mot de l’histoire.


      En tout cas, quand cette histoire fut terminée, il était déjà trop tard pour Zack et elle. Elle s’était toujours dit par la suite qu’elle avait pris la bonne décision en gardant Kimmie sans juger bon de le mettre au courant, mais le moment était venu d’expier tout cela.


      Tandis qu’elle remplissait le lave-vaisselle, elle se prit à espérer que le bouleversement qui s’opérait dans leurs vies ne ferait de mal ni à Kimmie ni à Berry, et qu’il ne perturberait pas son travail à l’hôpital. Avec un peu de chance, Zack et elle parviendraient à garder cette affaire dans la sphère de leur vie privée, comme ils le souhaitaient tous les deux. Et puis qui sait ? Les petites filles pourraient se lier d’amitié. Et même finir par se considérer comme des sœurs.


      Mais Jan ne se berçait pas d’illusions. Les choses ne s’annonçaient pas si faciles que cela.

    

  


  
    


    
      3.
    


    
      Zack se réveilla le mardi matin, un chaton assis sur son visage.


      Assis n’était pas exactement le terme qui convenait. L’animal lui était tombé dessus, lui plantant ses petites griffes dans les joues, alors qu’il était en train de rêver qu’il opérait à la chaîne une file de patients tous déjà anesthésiés.


      A demi conscient, il fit un geste pour chasser le chaton qui alla se réfugier au pied du lit. Comment cet animal avait-il pu s’introduire dans la chambre ? Zack était pourtant sûr d’avoir bien fermé la porte de la salle de bains, au rez-de-chaussée. Et comment avait-il réussi à monter l’escalier tout seul ?


      — Berry ! appela-t-il.


      Sa fille passa la tête dans l’embrasure de la porte.


      — Oh ! Il est là ! s’écria-t-elle.


      — C’est toi qui l’as monté à l’étage ?


      La réponse était évidente. Bien qu’il ait clairement précisé que le chaton devait rester dans la salle de bains, il décida de ne pas en faire toute une histoire.


      La veille, lorsqu’il avait expliqué à Berry l’histoire du bébé qui devait être adopté et ne l’avait finalement pas été, elle avait accueilli la nouvelle d’un air fermé. Lorsqu’il avait ajouté que Kimmie fréquentait la même école qu’elle et que c’était elle qui avait sauvé le chaton, le visage de Berry s’était très légèrement éclairci.


      — J’ai entendu parler de cette histoire ! Alors, c’est de là que vient Brindille ?


      Zack regrettait déjà de lui avoir révélé le nom de l’animal.


      — Oui, mais il ne peut pas rester ici. Tu sais que je ne veux pas d’animal dans la maison.


      Il avait ensuite ajouté qu’il avait invité Kimmie à déjeuner avec lui le dimanche suivant pendant qu’elle-même serait à la chorale.


      Il avait fait les choses comme il le fallait, mais manifestement, un détail avait dû lui échapper, car monter le chaton à l’étage était un acte de rébellion de la part de Berry.


      Comme elle traversait la pièce, il remarqua combien elle avait grandi. Elle venait d’une famille où tout le monde était grand : Rima mesurait un mètre soixante-quinze et l’oncle de Berry, Edgar, avec son mètre quatre-vingt-cinq, dépassait Zack de quelques centimètres.


      — Bonjour, mon ange, dit-il.


      Il voulut l’embrasser, mais l’enfant s’était déjà penchée pour attraper le chat. Tenant le petit animal dans ses bras, elle s’assit au bord du lit.


      — Je le garde, déclara-t-elle avec fermeté.


      Est-ce qu’elle le défiait ? Cela ne lui ressemblait pas.


      — Nous en avons déjà discuté.


      Ce n’était pas négociable. Les parents établissaient les règles.


      — Ma chambre est très grande. Il peut dormir avec moi, et je mettrai sa litière dans ma salle de bains.


      Apparemment, elle avait déjà tout prévu.


      — Tu ne t’apercevras même pas de sa présence.


      — Je reviendrai ici à midi et je l’emmènerai au refuge. Comme je te l’ai dit, ils lui trouveront une famille adoptive.


      Elle serra le chaton contre elle. Son air décidé rappela à Zack l’expression qu’avait eue Kimmie, la veille.


      — C’est ici, chez lui !


      — Nous sommes absents toute la journée, lui fit observer Zack en se levant. Ce n’est pas bien pour lui. Il serait tout seul.


      — Roar veillera sur lui. Elle aime bien jouer les mamans.


      — Parce que Roar est une lionne ?


      Il n’avait jamais soupçonné que la peluche préférée de sa fille eût un sexe. Berry fit « oui » de la tête.


      — Elle et moi, nous aimons beaucoup Brindille, ajouta-t-elle.


      Elle se frotta la joue contre le chaton qui plongea la patte dans sa chevelure frisée. Une griffe s’y accrocha et, se voyant pris au piège, l’animal essaya de se dégager. Mais plus il tentait de se libérer, plus les cheveux s’entortillaient autour de sa patte.


      — Aïe !


      Zack démêla doucement les mèches et la patte.


      — Nous devrions les couper, dit-il.


      Jusqu’au printemps précédent, Berry portait les cheveux courts, puis, soudain, elle avait insisté pour les laisser pousser. A présent, ils étaient assez longs pour pouvoir être nattés dans les grandes occasions.


      — Non ! protesta-t-elle.


      — Très bien. Tu peux les garder longs, si tu préfères.


      Même s’il jugeait plus pratiques les cheveux courts, elle avait le droit de choisir son style de coiffure. Mais il n’en allait pas de même en ce qui concernait les animaux de compagnie.


      — Ne t’attends pas à trouver le chat ici lorsque tu reviendras à la maison.


      — Alors, je ne vais pas à l’école !


      Les lèvres serrées, Berry se rua hors de la chambre, serrant Brindille dans ses bras.


      Voilà à quoi ça me mène d’avoir fait une faveur à Jan…


      Non, ce n’était pas juste. Il n’avait pas amené Brindille chez lui pour faire plaisir à Jan, mais à Kimmie.


      Presque certain que Berry, en dépit de ce qu’elle avait dit, se préparait pour aller à l’école, il prit une douche et s’habilla. Alors qu’il s’apprêtait à aller frapper à la porte de la chambre de sa fille, il fut soulagé de la voir apparaître, vêtue d’un jean et d’un T-shirt, ses cheveux encore humides bien coiffés. A la façon dont elle referma la porte derrière elle, il en conclut que le chaton devait être dans sa chambre.


      L’air buté, elle se mit à table pour avaler le petit déjeuner qu’il avait préparé. Céréales, lait et fruit : Berry appartenait à une famille où il y avait de nombreux cardiaques, et Zack tenait à lui préparer une nourriture saine.


      Au bout d’un moment, elle posa sa cuillère.


      — Dimanche, je veux aller chez Brady après la chorale, dit-elle.


      — Chez Brady ? Mais pourquoi ?


      — Je ne veux pas rencontrer l’autre petite fille.


      — Je n’avais pas l’intention de vous présenter l’une à l’autre pour l’instant. Mais tu dis toujours que tu aimerais avoir un frère ou une sœur.


      — Elle n’est pas ma sœur !


      — Pas exactement, mais…


      — Pourquoi elle, elle a un nouveau papa alors que moi, je ne peux pas avoir un chaton ?


      Déconcerté, Zack aperçut des larmes dans les yeux de sa fille. Cela faisait des mois qu’il ne l’avait pas vue pleurer. Il tendit la main vers elle, mais elle le repoussa.


      Sa petite fille, d’habitude si insouciante, semblait vraiment désespérée. Comment était-ce possible ?


      — Berry, je t’aime plus que tout au monde. Ce qui ne signifie pas que je ne puisse…


      Il se tut. Il était sur le point de dire qu’il y avait assez de place dans son cœur pour aimer autant ses deux filles, mais il se rendait compte que ce n’était peut-être pas la meilleure chose à dire.


      — Je ne connais même pas cette petite fille, dit-il. Kimmie n’est pas comme toi.


      Les bras croisés, Berry fuyait son regard.


      Zack avait toujours refusé de céder au chantage et, sur ce point, Rima était d’accord avec lui. Les rares fois où, toute petite, Berry avait fait des caprices, elle avait rapidement appris que cela lui vaudrait une punition si elle s’obstinait. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour changer de comportement. Mais, aujourd’hui, il ne s’agissait pas d’un caprice. Le chaton semblait signifier quelque chose d’important pour elle.


      Peut-être pouvait-il accorder un sursis de vingt-quatre heures à l’animal.


      Oui, mais plus tu attendras, plus Berry risque de s’attacher à lui.


      — Est-ce que tu te sentirais mieux, si je te laissais le chaton ?


      Mordillant sa lèvre inférieure, Berry hocha la tête.


      — Ton bonheur compte beaucoup pour moi, tu sais… Bien plus que la somme d’ennuis que m’apportera la présence d’un chat dans cette maison. Mais tu devras t’en occuper. Et tu le garderas dans la salle de bains jusqu’à ce qu’il soit propre.


      — La salle de bains du premier étage est plus grande.


      — Bon, d’accord…


      — Et lorsqu’il sera grand, nous fermerons le salon. Comme ça, il ne griffera pas les meubles de maman.


      Elle est plus prévoyante que moi.


      — Maintenant, dit-il, nous ferions mieux de nous dépêcher.


      Berry lui sauta au cou.


      — Je t’aime, papa !


      Puis elle sortit en coup de vent de la cuisine.


      — Je vais chercher mon sac à dos.


      Tout en débarrassant la table, Zack se dit qu’il venait d’apprendre une chose fondamentale : il devrait y aller doucement avec Berry chaque fois qu’il serait question de Kimmie.


      * * *


      Lorsqu’à 13 h 15, Zack en eut fini avec son dernier rendez-vous de la matinée, il se réjouit de n’être pas obligé de courir chez lui pour apporter le chaton au refuge. Avant de partir, il avait installé l’animal dans la salle de bains du premier en lui laissant beaucoup d’eau et de nourriture.


      Il avala un sandwich à la cafétéria, puis se dirigea vers le bureau de Jan en espérant pouvoir lui parler avant la réunion avec le personnel, prévue à 14 heures.


      Il la trouva en train d’organiser ses notes sur son ordinateur.


      — Ah, Zack ! Bien… Ferme la porte, s’il te plaît.


      Elle avait quelque chose en tête. Cela concernait-il la réaction de Kimmie ? Il prit une chaise et attendit qu’elle ait imprimé son document. Lorsqu’elle eut terminé, elle se tourna vers lui, l’air soucieux.


      — Le Dr T. vient de m’envoyer un message pour me dire que Samantha Forrest se joindrait à nous. Pourquoi une pédiatre s’intéresse-t-elle à un programme de don d’ovules, à ton avis ?


      Bonne question…


      — Je sais qu’elle s’occupe d’un groupe de mères adolescentes…


      — Je ne vois pas le rapport.


      — Moi non plus. Je ne faisais que penser à voix haute.


      — C’est la femme de l’administrateur… On l’appelle Sam la Battante, paraît-il. Faut-il en déduire qu’elle est casse-pieds ?


      — Elle peut l’être. Si elle met le nez sur quelque chose qui lui semble louche, elle ne lâche plus l’affaire !


      — Je déteste les manœuvres et les intrigues de bureau.


      — Je ne sais pas si je les déteste, mais, en tout cas, je suis très mauvais dans ce domaine. Bon, dis-moi, comment Kimmie a-t-elle réagi quand tu lui as annoncé la nouvelle ?


      Jan parut se détendre.


      — Plutôt bien. Serais-tu d’accord pour qu’elle ait des pancakes au déjeuner, dimanche ?


      Normalement, il aurait dit non. Mais Kimmie n’était pas Berry, dont la mère et les grands-parents étaient morts jeunes, à cause de problèmes cardiaques.


      — J’ai entendu parler d’un restaurant appelé le Waffle Heaven. Ce serait l’occasion d’y aller.


      — Ça vous aidera à briser la glace. Et Berry ? Quelle a été sa réaction ?


      — Au début, elle n’a pas dit grand-chose. Elle ne se livre pas beaucoup, en fait…


      — Elle a traversé beaucoup d’épreuves. C’est merveilleux pour elle de t’avoir.


      — Moi, j’ai de la chance de l’avoir.


      — A-t-elle de la famille ? Du côté de sa maman, je veux dire… Ses grands-parents ?


      — Ils sont morts. Il ne lui reste plus qu’un oncle. Il est jeune et célibataire. Nous passons les vacances ensemble.


      — Et tes parents ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.


      Les parents de Zack n’avaient pas bien accueilli la première fiancée de leur fils. Ils n’avaient pas montré plus d’enthousiasme à l’égard de Rima, mais l’avaient acceptée une fois qu’elle était devenue sa femme. Quant à leur unique petite-fille d’adoption, Berry, ils lui donnaient des baisers et des cadeaux en certaines occasions, mais jamais ils n’avaient manifesté le flot de tendresse dont la plupart des grands-parents inondaient habituellement leurs petits-enfants.


      — Ils n’ont jamais été du genre chaleureux, dit-il.


      Soudain, il réalisa qu’il ne leur avait jamais parlé du bébé qu’il avait abandonné. Encore un autre problème délicat qu’il aurait à résoudre !


      — Tu dis qu’elle n’a guère réagi, au début. Et après ?


      — Elle a fait une fixation sur le chaton. Elle m’a demandé pourquoi Kimmie avait un nouveau papa, alors qu’elle-même ne pouvait pas avoir un animal de compagnie.


      Jan sourit.


      — Quoi ?


      — Tu as cédé ?


      — Nous avons fait un compromis.


      — Sur quoi ?


      — Sur ma façon de céder.


      Elle éclata de rire.


      — C’est bien. Je suis contente que Brindille ait un foyer.


      — Heureux que ça te plaise.


      Pourtant, les problèmes n’étaient pas réglés.


      — Berry appelle Kimmie « l’autre petite fille » et elle refuse de la rencontrer.


      — Elle n’a plus que toi, et maintenant, voilà qu’elle doit te partager. C’est naturel qu’elle se sente menacée.


      — Kimmie n’était pas fâchée que je sois resté absent de sa vie pendant tant d’années ?


      — Elle est plus troublée que fâchée.


      Le téléphone portable de Jan se mit à sonner.


      — J’avais enclenché l’alarme, expliqua-t-elle. Il est temps d’aller à la réunion. Crois-tu que nous puissions prendre l’ascenseur ensemble ?


      Ils devaient se rendre dans un petit auditorium, situé au quatrième étage, que l’on utilisait pour les conférences et la formation permanente.


      — Ta réceptionniste m’a vu entrer dans ton bureau, alors les commérages ont sans doute déjà commencé à circuler.


      Caroline Carter était une jeune femme très bavarde qui faisait office de réceptionniste et de secrétaire pour Jan et pour d’autres membres du personnel. Elle occupait une position idéale pour capter toutes les nouvelles de l’hôpital.


      — Lorsque j’ai parlé du Dr Forrest, Caroline a été ravie de me fournir un tas d’informations sur elle. Même si je déteste les ragots, je ne veux pas m’avancer dans la fosse aux lions en ignorant tout de la situation.


      — Je suis de ton côté, Jan. Et le Dr Tartikoff aussi. Il était très impatient de te voir intégrer son équipe.


      — Néanmoins, il aime bousculer les choses.


      Elle respira à fond.


      — Bon, personne n’a jamais dit que ce job serait facile. Prêt ?


      — Absolument !


      * * *


      Reste calme. Montre-toi amicale. Ecoute avec attention, se répétait Jan, tandis qu’elle saluait les membres du personnel rassemblés dans le petit auditorium. L’endroit contenait une trentaine de places, disposées en gradins face à l’estrade.


      Compte tenu du faible nombre des personnes présentes, Jan aurait préféré que la réunion se déroule autour d’une table de conférence, mais le Dr T. en avait décidé autrement.


      Il y avait là l’embryologiste Alec Denny, l’avocat de l’hôpital Tony Franco, la conseillère financière Melissa Everhart, la coordinatrice du programme FIV Karen Wiggins, et le Dr Mark Rayburn, un obstétricien qui occupait également le poste d’administrateur de l’hôpital. Sa femme, Samantha Forrest, était là, elle aussi. Elle vint serrer la main de Jan en lui disant quelques mots aimables sans toutefois expliquer la raison de sa présence à cette réunion.


      Comme prévu, le Dr Tartikoff monta sur l’estrade et prit la parole le premier.


      — Vous avez tous déjà fait la connaissance de Jan Garcia, j’imagine… Comme vous le savez, nous avons travaillé ensemble à Boston. Ensuite, elle a été la directrice adjointe d’un programme de dons d’ovocytes à Houston. Elle m’a paru la meilleure pour occuper le poste que je lui ai proposé ici.


      Jan sentit la nervosité la gagner.


      Pourvu que je ne fasse pas tomber mes notes !


      — Je vais tracer un bref récapitulatif de l’histoire du don d’ovocytes, continua le Dr T. Le premier ovule fertilisé fut implanté avec succès en juillet 1983. Cela s’est passé non loin d’ici, à l’UCLA Medical Center. Aujourd’hui, la méthode est appliquée partout dans le monde, mais beaucoup de pays imposent des restrictions. Généralement, ils limitent ou interdisent la rémunération des donneuses.


      Samantha Forrest, assise en haut des gradins, se pencha en avant. Comme elle ne travaillait pas dans le domaine de la fécondation, peut-être tout cela était-il nouveau pour elle, se dit Jan.


      — Or cette position crée une pénurie. Le don d’ovules est une procédure complexe, invasive, et, sauf quand il s’agit d’aider de proches parentes, peu de femmes subissent cette épreuve par pur altruisme. Les Etats-Unis n’appliquent pas de telles restrictions en matière de don d’ovule et, par conséquent, ne connaissent pas de pénurie. Le résultat est que des femmes viennent du monde entier pour suivre des traitements favorisant la fertilité. Et bien qu’il existe de nombreux programmes de dons d’ovules en Californie du Sud, nous pensons qu’un certain nombre de demandes restent insatisfaites. Nous avons déjà reçu beaucoup de requêtes en ce sens en raison de notre excellente réputation…


      Arrêtez maintenant ! ordonna Jan mentalement, mais le Dr T. poursuivit son exposé. Elle avait oublié à quel point il adorait s’exprimer devant un auditoire.


      — Nous ne devons jamais oublier que nous avons affaire à des enfants et non à de simples cellules, continua-t-il. Certains d’entre vous se souviennent du scandale survenu tout près d’ici, à UC Irvine, dans les années 90, lorsque des médecins ont été accusés d’avoir volé des ovules à des patientes pour les implanter à d’autres femmes qui croyaient qu’il s’agissait d’un don. Je suis sûr que personne ici ne commettrait délibérément un acte aussi répréhensible, mais nous devons mettre en place des garanties pour nous assurer que rien de ce genre ne puisse se produire par accident. A présent, je passe la parole à l’excellente Jan Garcia, conclut-il enfin en quittant l’estrade.


      Génial ! Il venait de raconter à son public une série d’histoires horribles et, maintenant, elle devait enchaîner là-dessus !


      Respirant un grand coup, elle se dirigea vers l’estrade.


      * * *


      Zack connaissait si bien Jan qu’il devina, rien qu’à sa démarche et au ton de sa voix, à quel point elle était tendue. Pourtant, elle présenta son exposé avec le plus grand professionnalisme. Elle expliqua comment le programme serait mis en œuvre, en insistant sur la nécessité d’établir des règles et des procédures.


      — Notre première tâche sera de définir certains protocoles majeurs. Par exemple, quels critères utiliserons-nous pour sélectionner les donneuses d’ovocytes ? Instaurerons-nous un programme de FIV fondé sur les cycles partagés ? Pour ma part, j’y serais très favorable.


      — Excusez-moi…, intervint alors Samantha Forrest en se levant. Comment comptez-vous protéger les donneuses contre toute forme d’exploitation ?


      Alors, c’était cela son souci, se dit Zack. Il pouvait le comprendre, dans la mesure où Samantha travaillait avec de très jeunes femmes perturbées qui pourraient voir dans le don d’ovules un moyen de gagner facilement de l’argent.


      — Je suis contente que vous souleviez ce point, docteur Forrest, répondit Jan d’une voix tranquille. Développez, je vous prie. Je veux être sûre d’avoir bien saisi vos préoccupations.


      — Eh bien…


      La pédiatre cilla, comme si l’accueil aimable de Jan la déstabilisait.


      — Nous voudrions avoir l’assurance que les donneuses seront parfaitement informées sur tous les tests et les examens qu’elles auront à subir, sur le traitement hormonal qu’elles devront suivre et sur les éventuels effets physiques à long terme, sans parler de l’impact psychologique. Comment se sentiront-elles, des années plus tard, lorsqu’elles réaliseront que d’autres femmes élèvent leurs bébés ?


      Jan jeta quelques notes sur un carnet.


      — Excellent ! C’est le genre de réflexions propres à nous aider à nous poser les bonnes questions. Accepteriez-vous d’intégrer une équipe chargée de préparer une notice d’informations que nous fournirons aux donneuses potentielles ?


      Samantha Forrest jeta un coup d’œil à son mari. Le couple élevait des triplés qu’il avait adoptés, ce qui ne devait pas lui laisser beaucoup de temps libre. Pourtant, si Samantha se souciait vraiment de ces questions…


      — Bien sûr, répondit-elle.


      — Merci. Naturellement, nous procéderons à un travail psychologique en profondeur avec toutes les donneuses.


      Mais Samantha n’en avait pas fini.


      — Autre chose… Les donneuses ne sont pas payées tant que les ovules ne sont pas implantés. Ce qui veut dire que ces femmes doivent s’investir dans un projet pour lequel elles ne seront rémunérées que beaucoup plus tard.


      — Elles ne s’investissent pas plus que ne le font beaucoup de personnes en recherche d’emploi, fit observer Jan d’un ton calme. Et la somme qu’elles touchent est substantielle — environ cinq mille dollars par cycle.


      — Oui, et cela peut certainement suffire à séduire une très jeune femme, mais, plus tard, elle verra peut-être les choses autrement…


      Comprenant que ce problème risquait de monopoliser toute la séance, Zack prit la parole.


      — Si nous payions des jeunes femmes avant l’implantation des ovules, nous irions au-devant de bien des problèmes.


      Tous les regards se tournèrent vers lui.


      — Continuez, je vous en prie, dit Jan.


      — Certaines femmes pourraient profiter du programme pour gagner de l’argent, alors qu’elles n’ont pas vraiment l’intention de donner leurs ovules. Ensuite, comme nous ne pouvons pas faire payer les patientes pour des ovules qu’elles n’ont pas reçus, d’où viendrait l’argent pour rémunérer les donneuses ?


      Samantha croisa les bras. Elle ne semblait pas convaincue.


      — Un autre danger, continua Zack, est que des femmes fertiles qui rêvent d’avoir une grossesse multiple — je suis sûr que beaucoup d’entre vous ont rencontré ce genre de cas — signeront le contrat, suivront le traitement hormonal, puis se débrouilleront pour tomber enceintes avec tous ces ovules en elles.


      — Comment pourrait-on empêcher ce genre de situation ? rétorqua Samantha.


      — Grâce à la sélection psychologique, rappela Jan.


      — Ces femmes peuvent très bien être des manipulatrices.


      — Il faut aussi penser au prix élevé des soins médicaux en cas de grossesse multiple, ajouta Zack. Si nous payons des femmes sans attendre d’avoir récolté les ovules, ce sera pour elles un encouragement de plus. Certaines d’entre elles pourront y voir un moyen de réaliser leur vœu avec notre aide.


      — Vous avez soulevé un point important qui nous préoccupe. Il peut y avoir jusqu’à douze ovules par cycle. Ces femmes doivent s’abstenir de toute relation sexuelle deux semaines avant l’ovulation et deux semaines après, parce que nous ne pouvons pas être certains d’avoir récolté tous les ovules. Une femme, à Houston, ignorait cette interdiction et, même après qu’on a récolté ses ovules, elle est tombée enceinte de quadruplés. Imaginez qu’une femme veuille délibérément être enceinte d’une douzaine de bébés ! Ce serait une catastrophe médicale et morale.


      — C’est vrai, reconnut Samantha.


      — Nous commençons tout juste nos discussions et j’apprécie toutes les réflexions qui peuvent les nourrir, dit Jan. Mais je suggère que nous abordions à présent les autres points, car je sais que vous avez tous des obligations qui vous attendent.


      Le Dr T. opina du chef. Jan avait écouté attentivement Samantha et su garder le contrôle de la situation.


      Zack était très fier d’elle.


      * * *


      Le dimanche matin, Jan se réveilla anxieuse en songeant au déjeuner de Kimmie avec son père. Et si cela ne se passait pas bien ? Elle eut envie d’appeler Zack et de lui dire qu’elle viendrait, elle aussi, quitte à s’asseoir discrètement dans un coin du restaurant. Mais elle prit sur elle pour n’en rien faire : il lui avait demandé de lui faire confiance et il avait raison.


      Elle consulta son réveil. 9 h 30 ! Elle ne pensait pas avoir dormi si longtemps. Elle se leva d’un bond et se mit en quête de Kimmie.


      L’enfant n’était pas dans la cuisine. Ni dans sa chambre. Ni dans le salon. Le cœur battant, Jan se précipita vers la porte d’entrée qu’elle trouva déverrouillée.


      Où Kimmie était-elle allée ? Elle n’avait pourtant pas le droit de quitter l’appartement sans sa permission.


      Elle a dû aller chercher le journal… Il était déposé tous les jours dans la boîte aux lettres située au pied de l’escalier.


      Elle enfila un peignoir, prit ses clés et son téléphone portable, puis elle sortit. Le journal était encore dans la boîte aux lettres. Et il n’y avait aucune petite fille en vue.


      Elle sortit sur le trottoir, se demandant si elle devait avertir la police, mais aperçut soudain une petite silhouette au coin de l’immeuble. Avec un immense soulagement, elle reconnut Kimmie qui tenait dans ses bras un gros chat blanc et gris.


      — Kimmie ! Tu m’as fait une peur bleue !


      — Je suis désolée, maman. J’étais descendue chercher le journal et j’ai entendu ce chat miauler.


      Jan examina de plus près l’animal. C’était un gros mâle que son propriétaire irresponsable n’avait pas jugé utile de castrer. Le genre de chat qui passait son temps à rôder, cherchant la bagarre avec ses congénères.


      — Il a faim, ajouta Kimmie. Il faut lui donner à manger.


      — Si nous le faisons, il sera toujours dans les parages. Et il me semble bien nourri. Je t’en prie, pose-le par terre.


      Kimmie aurait peut-être protesté, mais comme le chat commençait à se tortiller dans ses bras, elle le lâcha. A peine à terre, il se frotta contre ses jambes, le regard levé vers elle.


      — Tu vois ? Il m’aime déjà.


      — Il a sûrement un propriétaire. C’est pour ça qu’il est si sociable. Est-ce que tu as pris ton petit déjeuner ?


      — Non.


      — Tu dois avoir faim.


      — Oui.


      Après avoir caressé le chat une dernière fois, Kimmie poussa un gros soupir.


      — Ne sors plus de l’appartement toute seule sans prévenir, ma puce, lui dit Jan calmement, en prenant le journal dans la boîte. Si je te l’interdis, c’est qu’il y a de bonnes raisons pour ça.


      — Je n’ai vu aucun étranger, commenta la fillette tandis qu’elles regagnaient l’appartement.


      — Heureusement.


      — Est-ce que tu le diras à mon papa ?


      — Je n’en vois pas la raison. Pourquoi cette question ?


      — Le papa d’Allie lui donne la fessée lorsqu’elle a fait une bêtise.


      — Zack ne te donnera pas de fessée !


      Bien qu’ils n’aient pas abordé la question de la discipline, elle le voyait mal faire une chose pareille. Elle-même n’avait pas recours à ce genre de sanction. Elle préférait de loin les explications, accompagnées de punitions consistant par exemple à priver Kimmie de quelque chose qu’elle appréciait.


      — Est-ce que tu es fâchée contre moi, maman ?


      — Non. Je suis contente que tu prennes soin des animaux, mais nous ne pouvons pas sauver le monde entier. Allez, va te laver les mains, nous allons prendre le petit déjeuner.


      Quelque temps plus tard, Kimmie s’était transformée en une jolie petite fille tirée à quatre épingles dans sa robe jaune d’or à manches ballon, ses chaussures vernies et ses socquettes blanches. Jan avait soigneusement brossé ses beaux cheveux noirs qui formaient un rideau soyeux sur ses épaules. Ils étaient retenus sur les tempes par deux gros nœuds jaunes.


      — Tu es très belle, ma chérie…


      — Toi aussi, maman.


      — Merci.


      Jan avait mis une jupe portefeuille rose et un petit haut de la même couleur, et glissé une barrette rose dans ses cheveux. Elle avait prévu d’aller faire quelques courses pendant que Kimmie serait au restaurant, et elle aimait soigner sa tenue. On ne savait jamais qui l’on pouvait rencontrer lorsqu’on sortait de chez soi.


      Quelqu’un sonna à la porte. C’était sûrement Zack.


      Elle échangea un regard complice avec Kimmie et alla ouvrir.
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      En voyant l’air peu rassuré de Zack, Jan se sentit aussi émue que lui, mais elle savait que ce n’était pas pour elle qu’il était là.


      — Entre, dit-elle. Kimmie est prête.


      L’enfant était derrière elle, les mains croisées sur sa robe.


      — Salut, Kimmie !


      Zack s’avança, les yeux rivés sur sa fille. Sur leur fille.


      — Je regrette de ne pas m’être présenté correctement la première fois où nous nous sommes vus. Je suis…


      Devinant qu’il ne savait pas trop sous quel nom s’annoncer, Jan lui vint en aide.


      — Kimmie a proposé de t’appeler Zack. Est-ce que tu es d’accord ?


      Un bref instant, le visage de Zack exprima une vague déception qui s’effaça rapidement.


      — Bien sûr. Peut-être que lorsque nous nous connaîtrons mieux… Ah, Jan, elle est adorable, habillée ainsi !


      — Elle s’est montrée très coopérative.


      Kimmie fixait obstinément la pointe de ses chaussures.


      — J’imagine que ça doit te faire un peu peur d’aller déjeuner avec un homme que tu connais à peine, dit doucement Zack.


      La petite fille évitait toujours de le regarder. Jan eut pitié d’eux.


      — Comment va Brindille ? demanda-t-elle pour tenter de briser la glace.


      — Nous lui avons acheté une souris en caoutchouc. Il joue beaucoup avec elle !


      — Il doit être mignon, dit Kimmie. Je connais un gros chat. Il est gris et blanc et je l’ai appelé Gorille.


      — Kimmie ! protesta Jan. Il a sûrement déjà un nom et un propriétaire.


      — Il est tout seul et il m’aime.


      — J’en suis sûr, déclara Zack. Nous allons déjeuner dans un restaurant qui s’appelle Waffle Heaven. Il paraît que les pancakes y sont excellents.


      — Est-ce que tu as réservé ? s’enquit Jan. Il y a souvent beaucoup de monde, le dimanche.


      — Je n’y ai pas pensé. Je vérifie tout de suite…


      Il prit son téléphone et appela le restaurant.


      — Une demi-heure d’attente ? Très bien.


      Kimmie regardait fixement le téléphone. Elle était fascinée par tous les appareils électroniques, surtout depuis que Jan lui en limitait l’accès.


      — C’est un nouveau modèle ? demanda-t-elle.


      — Oui, répondit Zack. Tiens, regarde… C’est un programme pour les enfants.


      Il tapota sur l’écran et lui tendit l’appareil.


      — Ouah ! s’écria-t-elle.


      Et elle s’absorba aussitôt dans l’histoire qui se déroulait sous ses yeux.


      Jan prit quelques magazines destinés à la jeunesse sur une table et les donna à Zack.


      — Tu devrais les prendre avec toi. C’est difficile de regarder à deux une histoire sur un téléphone portable.


      — Merci.


      Il tourna quelques pages.


      — Ah, des histoires d’animaux… Berry les adore. Je devrais l’abonner à cette revue.


      — C’est un excellent magazine, dit Kimmie avec un sérieux comique. Je vais chercher mon sac.


      Et elle quitta la pièce.


      — Elle s’exprime presque comme une adulte, observa Zack.


      — Parfois… Mais elle peut changer d’humeur en un clin d’œil. C’est bien que tu aies l’expérience des petites filles. A ce propos, comment Berry a-t-elle réagi quand tu lui as annoncé que tu déjeunais avec Kimmie ?


      — Difficile à dire. Après la chorale, elle est invitée chez Brady Franco qui fait partie, lui aussi, de la chorale. Avec un peu de chance, elle sera trop occupée pour penser à moi.


      — Je l’espère aussi.


      Kimmie étant revenue, Jan l’embrassa.


      — Amusez-vous bien tous les deux, dit-elle.


      — Je la ramènerai vers 15 heures, dit Zack.


      — Est-ce que je pourrai voir Brindille ?


      Comme il hésitait, Kimmie insista.


      — S’il te plaît !


      — Nous pourrons nous arrêter à la maison après le déjeuner, concéda Zack. Si ta mère est d’accord.


      — Oui, bien sûr, dit Jan.


      Elle préférait ne pas penser à la réaction de Kimmie en voyant la belle et grande maison de Zack.


      Alors qu’elle s’apprêtait à sortir à son tour, Jan aperçut son téléphone portable sur la table basse. Elle allait le mettre dans son sac quand elle se rendit compte qu’il ne s’agissait pas du sien.


      C’était celui de Zack. Kimmie avait dû le poser là et Zack avait oublié de le récupérer.


      Que faire ? Si elle rapportait le téléphone au restaurant, elle troublerait le tête-à-tête entre le père et la fille. Mais si l’hôpital ou Berry avaient besoin de le joindre ?


      Après avoir réfléchi un moment, elle décida de l’emporter avec elle. S’il sonnait, elle suggérerait à la personne qui appelait de joindre Zack au restaurant, ou bien elle s’y rendrait elle-même.


      Après avoir laissé un mot sur sa porte d’entrée au sujet de l’appareil, au cas où Zack reviendrait, elle se hâta de partir faire ses achats.


      * * *


      Tout ça pour pouvoir être seul avec Kimmie ! se dit Zack, mi-amusé mi-ennuyé, tandis qu’ils patientaient tous les deux, assis dans le hall du restaurant. Pour que le temps passe plus vite, il avait lu à haute voix quelques-unes des histoires des magazines que lui avait prêtés Jan. Un tout petit enfant s’était approché d’eux, bientôt rejoint par sa grande sœur. Peu après, un garçon qui jusque-là courait dans tous les sens était venu écouter, lui aussi.


      Lorsque le maître d’hôtel s’approcha de Zack pour lui annoncer enfin qu’une table les attendait, il referma le magazine.


      — Désolé, les enfants, dit-il à ses petits auditeurs. Je suis sûr que l’histoire se termine bien.


      — Les chatons ont retrouvé leur maison, confirma Kimmie.


      En entrant dans la salle du restaurant, Zack fut assailli par des odeurs délicieuses de pancakes, de gaufres, de sirop et de chocolat qui lui firent oublier pour une fois tous ses principes concernant la nécessité d’avoir une nourriture saine et équilibrée.


      — Qu’est-ce que c’est, une gaufre ? demanda Kimmie, le nez plongé dans le menu.


      Zack fut surpris par la question.


      — Une gaufre, c’est un peu comme un pancake, mais en plus épais. Et il y a de petites alvéoles qu’on remplit de sirop.


      Kimmie pointa du doigt une photo figurant dans le menu.


      — Celle-ci, qu’est-ce que c’est ?


      Zack lut la légende.


      — C’est la Walnut Maple Surprise. La garniture se compose de noix, de sirop d’érable et de crème fouettée. Et dans celle-là, il y a de l’ananas, dit-il en montrant une autre photo.


      — J’adore l’ananas !


      — Va pour l’ananas, alors. A moins que tu ne préfères celle-ci, avec noix de pécan et banane ?


      — J’aime aussi beaucoup la banane…


      Elle hésitait, l’air soucieux, comme si elle craignait de faire un mauvais choix.


      — Nous pouvons prendre les deux et nous les partager, proposa Zack.


      — Ouais !


      Elle se reprit aussitôt.


      — Je veux dire, oui, merci.


      Comme elle est polie ! songea Zack avec une pointe de regret devant la distance que cette politesse soulignait. Bien qu’elle ait les mêmes yeux que lui et les cheveux noirs de Jan, il avait l’impression d’avoir invité à déjeuner la fille de quelqu’un d’autre. Avec Berry, le lien s’était noué instantanément.


      Un jour, à Los Angeles, alors qu’il se dirigeait en fin d’après-midi vers sa voiture garée dans le parking de l’hôpital, il avait entendu une femme crier d’une voix affolée. Il avait vu alors une toute petite fille courir vers lui, en faisant danser ses minuscules nattes noires.


      — Hé là ! avait-il dit en bloquant gentiment l’enfant. Tu es d’accord si je t’attrape ?


      — Oui, oui ! avait répondu la petite en se jetant dans ses bras.


      Tandis qu’il la soulevait pour la rendre à sa mère, il avait senti naître en lui un élan de tendresse pour elle, comme s’ils se connaissaient déjà ou qu’ils étaient destinés à se rencontrer.


      Le visage de Rima ne lui était pas étranger. Il avait vu plusieurs fois la jeune femme dans la salle d’attente de l’hôpital. Sans doute était-ce une patiente. Il avait dû aussi apercevoir Berry, mais cela ne suffisait pas à expliquer le lien qui s’était créé immédiatement entre elle et lui.


      Rima lui avait exprimé sa gratitude. Elle s’était excusée, lui expliquant que ses problèmes cardiaques l’empêchaient de courir après sa fille. Lorsqu’elles s’étaient éloignées toutes les deux, Zack avait éprouvé comme un manque.


      Quelques jours auparavant, une infirmière lui avait annoncé que Jan, alors enceinte de cinq mois, attendait une fille. En voyant Berry, il s’était mis à rêver, mêlant l’image de cette enfant et celle du bébé à naître. Curieusement, il avait eu l’impression que la petite fille et lui formaient déjà une famille.


      Plus tard, apercevant Rima et Berry dans la salle d’attente, il s’était arrêté pour leur parler. Puis, pris d’une impulsion, il les avait invitées à un spectacle pour enfants.


      Blessé par ce qu’il considérait comme une trahison de la part de Jan, il s’était rapidement attaché à Rima et Berry. S’il ne les avait pas rencontrées, peut-être aurait-il essayé d’obtenir le pardon de Jan lorsque, trois mois plus tard, il avait appris qu’elle avait été blanchie de toutes les accusations portées contre elle. Leurs vies auraient alors connu un sort différent. Mais que serait devenue Berry ?


      — J’ai changé d’avis, lança Kimmie. Je veux celle-ci.


      Elle montra la photo d’une gaufre nappée de chocolat et de crème fouettée.


      — D’accord, Zack ?


      Il était là pour qu’ils deviennent amis, et non pour l’assommer de principes de diététique.


      — Bien sûr, répondit-il.


      Si j’étais vraiment ton père, je te dirais de manger plus sainement.


      Seulement, il n’était pas encore vraiment son père. Et Kimmie le savait, elle aussi.


      * * *


      Jan sortait du Sunset Market et s’apprêtait à ranger ses achats dans le coffre de sa voiture .lorsqu’elle entendit sonner le téléphone de Zack.


      Le sortant de son sac, elle vérifia l’heure. 13 h 30. Zack et Kimmie étaient-ils encore au restaurant ?


      Elle prit la communication.


      — Ici le téléphone du Dr Sargent, dit-elle.


      — Oh ! s’exclama une voix féminine visiblement très surprise. Qui êtes-vous, s’il vous plaît ?


      Comme c’était gênant ! Et décevant, aussi.


      Tu es stupide ! Tu aurais pu penser qu’il avait une petite amie.


      — Je suis Jan Garcia, je travaille à l’hôpital. Le Dr Sargent et moi avons confondu nos téléphones.


      — Oh ! Jan… C’est Kate Franco…


      Le soulagement de Jan fit place immédiatement à l’inquiétude.


      — Est-ce que Berry va bien ?


      — Oui, très bien. Sauf qu’elle est de très mauvaise humeur. Je ne l’avais jamais vue ainsi. Ils ont fini de chanter de bonne heure, aujourd’hui, et depuis, Brady et elle ne cessent de se chamailler. Elle veut rentrer chez elle immédiatement.


      Que faire ? Elle n’avait pas l’intention de donner trop de détails à Kate.


      — Zack avait quelques courses à faire, aussi n’est-il peut-être pas disponible pour l’instant. Et si j’allais chercher Berry ? Je la ramènerai chez elle. De toute façon, je dois rapporter le téléphone.


      Elle songea soudain que Berry et elle ne s’étaient jamais rencontrées. La petite fille hésiterait probablement à suivre une inconnue.


      Et Kate va s’imaginer que si je lui propose ça, c’est parce que Zack et moi, nous sommes ensemble.


      — Merveilleux ! s’écria Kate. Mon bébé s’agite et Tony est au golf, aussi ne peut-il reconduire Berry chez elle. Je vous suis très reconnaissante.


      — Donnez-moi votre adresse, je serai bientôt chez vous.


      Quelques minutes plus tard, Jan prenait le volant pour se rendre chez Kate Franco.


      * * *


      Faire la conversation à une enfant de sept ans qu’on connaît à peine, même si elle s’avère être votre fille, se révéla un exercice plus difficile que Zack ne l’avait imaginé. Après avoir passé la commande, il posa quelques questions à Kimmie qui donnait des réponses de plus en plus brèves. Oui, ses amies du Texas lui manquaient. Non, elle n’allait pas souvent au restaurant. Oui, elle aimait bien sa maîtresse.


      — Y a-t-il des choses que tu voudrais me demander, Kimmie ?


      Il s’attendait à des questions douloureuses. « Pourquoi n’as-tu pas épousé ma maman ? Pourquoi élèves-tu une autre petite fille au lieu de t’occuper de moi ? » Mais Kimmie ne disait rien. Elle jouait avec ses couverts et ouvrait des paquets de sucre qu’elle vidait dans son verre de lait.


      — Est-ce que tu fais ça à la maison ? demanda-t-il.


      — Nous n’avons pas des paquets comme ça…


      Elle en déchira un autre dont le contenu se répandit sur la table. Zack vit qu’elle guettait sa réaction — elle le testait.


      — Si tu ne fais pas ça chez toi, alors, s’il te plaît, ne le fais pas non plus ici.


      Elle esquissa une grimace, mais cessa son manège. A cet instant, la serveuse apparut, apportant deux assiettes bien garnies.


      — Veux-tu que je te coupe ta gaufre ? proposa-t-il.


      — Je peux le faire moi-même.


      — Mets ta serviette autour de ton cou. Ce serait dommage de renverser du chocolat sur ta robe.


      — Je ne suis plus un bébé !


      Zack prit sa serviette et la coinça dans le col de sa chemise.


      — Est-ce que j’ai l’air d’un bébé ? demanda-t-il.


      Elle ne put s’empêcher de sourire.


      — Ça a l’air bizarre.


      Il attendit.


      — Bon, d’accord…, dit enfin Kimmie en l’imitant.


      Tandis qu’elle s’appliquait à couper sa gaufre, Zack se dit que Berry et elle étaient bien différentes. Berry le laissait toujours l’aider lorsqu’elle en avait besoin. Et elle n’aurait jamais enfourné dans sa bouche des morceaux aussi énormes, ni maculé son visage de chocolat sans l’essuyer.


      Kimmie était très mignonne avec ses joues toutes barbouillées. Et elle prenait un plaisir évident à déguster sa gaufre.


      — Mmm, c’est bon !


      — Très, approuva-t-il.


      — Ça me donne soif !


      Kimmie attrapa son verre, mais ses doigts, rendus glissants par le chocolat, le laissèrent échapper. Le lait se répandit sur la table, éclaboussant le présentoir qui contenait les paquets de sucre et trempant la nappe.


      Zack sentit une bouffée de colère le saisir. Kimmie aurait dû faire attention.


      De grands yeux verts le regardèrent alors fixement, pleins de frayeur. Il n’avait rien dit, mais elle avait compris qu’il était furieux.


      — Je suis désolée, Zack.


      Aussitôt, sa rage s’évanouit. Elle n’avait que sept ans. Et il ne voulait pas ressembler à son père, si prompt à prononcer des paroles blessantes qui laissaient des cicatrices.


      — C’était un accident, dit-il.


      — Tu es fâché contre moi ? demanda-t-elle, le menton tremblotant.


      Zack commença à éponger le lait avec sa serviette.


      — Tu sais quoi ?


      Kimmie secoua la tête.


      — Mon père se mettait en colère dès que je faisais une bêtise. J’avais très peur de lui. Je ne veux pas que tu aies peur de moi.


      Elle ne dit rien. Impossible de savoir ce qu’elle pensait. Une serveuse accourut.


      — Je vais nettoyer et changer la nappe.


      — Pourriez-vous aussi nous apporter un autre verre de lait, s’il vous plaît ?


      — Bien sûr.


      Tandis qu’elle s’en allait, Zack se dit qu’il lui laisserait un bon pourboire en partant.


      — De toute façon, tu n’aurais pas pu boire ton lait, dit-il à Kimmie. Il était plein de sucre. Tu vas en avoir un autre.


      — Gratuitement ?


      — Non, je le payerai. Ce qui s’est passé n’est pas la faute du restaurant. Tu as aussi renversé du lait sur ta gaufre. Quel goût a-t-elle, maintenant ?


      Kimmie en avala une bouchée.


      — Un goût de lait. Mais c’est bon !


      Lorsque la serveuse eut changé la nappe et apporté un autre verre, Kimmie parut plus détendue. Elle finit de dévorer sa gaufre avec plaisir.


      — Alors, reprit Zack, y a-t-il des questions que tu voudrais me poser ?


      L’enfant posa sa fourchette sur la table.


      — Tu es médecin, pas vrai ?


      — Oui.


      — Est-ce que tu soignes aussi les animaux ou seulement les gens ?


      — Seulement les gens. Les médecins se spécialisent dans l’un ou l’autre domaine. Ceux qui choisissent de soigner les animaux s’appellent des vétérinaires.


      — Pourquoi tu as choisi les gens ?


      — Je pense que ça vient du milieu dans lequel j’ai grandi. Mon grand-père était pasteur, et mon père directeur d’un lycée privé. Ils disaient toujours qu’il fallait se mettre au service des autres.


      — Moi, j’aime être au service des animaux.


      — J’ai vu.


      Ils continuèrent de bavarder ainsi, parlant de choses et d’autres, de Brindille, de l’adaptation de Kimmie à sa nouvelle école. Zack constatait avec plaisir qu’ils n’avaient aucun mal à présent à trouver des sujets de conversation.


      Ils avaient franchi une étape. Il en restait encore beaucoup d’autres devant eux, mais il était heureux de voir que, jusqu’à présent, tout s’était bien passé.


      * * *


      Lorsque Jan arriva chez les Franco, Kate l’accueillit avec un évident soulagement. Elle avait les cheveux ébouriffés et tenait dans ses bras sa fille Tara, âgée de deux ans.


      — Oh ! génial ! s’exclama-t-elle. Vous avez fait vite.


      — J’arrive directement du supermarché.


      Guidée par son hôtesse, elle traversa le hall d’entrée et pénétra dans une grande salle de séjour. A travers les baies vitrées, elle aperçut une piscine entourée de rochers et de fougères dans laquelle se déversait une cascade. A côté étaient aménagés un coin-repas et un salon d’été qui voisinaient avec une cuisine extérieure.


      — Quelle belle maison ! dit-elle.


      — Merci. Elle appartenait à Tony avant même notre mariage. J’ai encore du mal à croire que je vis ici. Où est Kimmie ?


      — Elle déjeune avec un ami.


      Ce n’était pas vraiment un mensonge.


      — Pour avoir la paix, j’ai expédié Brady dans sa chambre, dit Kate alors qu’elles entraient dans une cuisine ultramoderne.


      — J’espère qu’il n’est pas puni.


      Jan supposait que le petit garçon n’était en rien responsable de la mauvaise humeur de Berry.


      — Ce n’est pas une punition, déclara Kate. Je crains qu’il ne soit un peu trop fasciné par les jeux vidéo, même si nous l’empêchons d’y passer trop de temps.


      Une petite fille assise dans le solarium était en train de lire un magazine de mode. Elle leva les yeux en voyant s’approcher Kate et sa visiteuse.


      — Berry, annonça Kate, voici la maman de Kimmie, Mme Garcia. Mais peut-être vous connaissez-vous déjà ?


      — C’est fait, à présent, dit Jan. Je vais te raccompagner chez toi. J’espère que ça ne t’ennuie pas.


      L’enfant la regardait fixement, les sourcils froncés.


      — Tu peux emporter ce magazine, lui proposa Kate. Je l’ai déjà lu.


      Berry bondit sur ses pieds.


      — Merci, madame Franco.


      — N’oublie pas tes affaires, ajouta Kate en désignant un sac à dos. Et si je vous donnais à toutes les deux quelques biscuits à emporter ? J’en ai fait beaucoup trop.


      — Papa n’aime pas que je mange des gâteaux, dit Berry en attrapant son sac à dos.


      En d’autres circonstances, Jan aurait accepté les biscuits pour Kimmie. Mais si Zack se montrait très strict en matière de régime alimentaire, elle ne voulait pas que Berry se sente défavorisée.


      — C’est très gentil à vous, mais Kimmie mange déjà trop de sucreries.


      — Je comprends. Tony pourra toujours les emporter au travail demain matin.


      Dans la voiture, Berry mit sa ceinture de sécurité et Jan observa qu’elle s’assit le plus loin possible d’elle. Comment lui en vouloir ? Non seulement elle avait dû supporter que son père emmène une autre petite fille au restaurant, mais voilà qu’elle se faisait raccompagner par la mère de cette fille !


      — Le numéro de septembre est toujours le meilleur, dit Jan en désignant le magazine posé sur les genoux de Berry. Il montre ce que porteront les jeunes à la rentrée. C’est amusant de découvrir la nouvelle mode, pas vrai ?


      Berry lui jeta un regard en coin.


      — Vous lisez cette revue ?


      — J’y suis abonnée.


      Berry portait un jean brodé et un T-shirt blanc décoré d’un arc-en-ciel sur le devant. Même en Californie du Sud, cette tenue semblait un peu trop décontractée pour aller à l’église et chanter en public.


      — Les couleurs de ton T-shirt sont jolies, dit-elle.


      — J’aimerais mieux être en robe.


      Berry étendit ses jambes, ce qui attira l’attention de Jan sur ses tennis roses.


      — Tes tennis me plaisent beaucoup…


      — Moi, je les trouve horribles.


      — Tu préférerais mettre des petites chaussures vernies ?


      — Oui, j’aimerais beaucoup !


      Tout en conduisant, Jan se souvint qu’elle avait son coffre rempli de provisions qu’il valait mieux mettre au frais le plus tôt possible. Et son appartement se trouvait sur le trajet.


      — J’ai fait des courses, dit-elle. Et j’aimerais m’arrêter chez moi pour déposer les produits frais dans le réfrigérateur. Est-ce que tu es d’accord ?


      Berry réfléchit un instant.


      — Oui, c’est d’accord.


      Arrivée chez elle, Jan se rendit dans la cuisine pour ranger ses provisions.


      — Est-ce que je peux utiliser la salle de bains ? demanda Berry.


      — Bien sûr. C’est au bout du couloir.


      Sa tâche terminée, Jan regarda l’heure. 14 h 30. Zack avait dit qu’il ramènerait Kimmie vers 15 heures. Si elle reconduisait Berry chez elle maintenant, ils risquaient de se manquer. Et puis, la fillette lui paraissait bien trop jeune pour rester seule chez elle.


      Ne voyant pas Berry revenir de la salle de bains, Jan partit à sa recherche. Elle la trouva dans la chambre de Kimmie, en train de contempler le lit à baldaquin, drapé de soie rose pâle et recouvert d’un édredon rose et blanc orné de dessins de fées. Berry se retourna lentement et se regarda dans le miroir d’une petite coiffeuse peinte en rose.


      — On se croirait dans un conte de fées, murmura-t-elle.


      Jan jugea inutile de lui dire que Kimmie ne s’intéressait plus aux contes de fées depuis bien longtemps.


      — Quel est celui que tu préfères ? demanda-t-elle.


      — Cendrillon. Elle aussi a perdu sa maman.


      — C’est vrai. Mais son papa ne s’est pas occupé d’elle comme le fait le tien.


      Kimmie avait laissé entrouverte la porte de son armoire et Berry en étudia le contenu.


      — Toutes ces robes ! s’exclama-t-elle.


      — Elles me plaisent plus qu’à ma fille, reconnut Jan.


      Une lueur d’envie brilla dans les yeux de Berry.


      — Elle a de la chance d’avoir une maman, et maintenant un papa aussi.


      — Mais elle n’a pas de chaton, observa Jan. Nous n’avons pas le droit d’avoir des animaux dans cet appartement.


      — Vous pourriez acheter une maison.


      — J’aimerais pouvoir le faire. Et si nous regardions d’autres magazines en attendant que ton papa arrive ?


      — Vous en avez d’autres ?


      — Ils sont dans ma chambre. Attends, je vais les chercher.


      Jan revint bientôt avec quelques revues. Elle alla s’asseoir avec Berry sur le canapé du salon. L’enfant se mit à tourner les pages avec un plaisir évident, commentant les photos en notant une foule de détails qui échappaient à Jan.


      Peu après, la voix de Kimmie se fit entendre à l’extérieur. Elle parlait vite et semblait très excitée.


      — Ah, disait-elle, voilà les jumeaux Mendez. Ils passent leur temps sur le toboggan. Salut, Juan ! Salut, Juanita ! Je suis avec mon papa !


      Il était clair qu’elle avait apprécié son déjeuner avec Zack.


      Jan vit Berry froncer les sourcils. Bien sûr, les petites filles étaient appelées à se rencontrer un jour ou l’autre. Mais elle aurait préféré que cela se passe autrement et surtout que ce ne soit pas une surprise pour Zack.


      * * *


      Tandis qu’il faisait entrer Kimmie chez lui, Zack se demanda comment elle allait réagir en découvrant où Berry et lui vivaient. Elle commença par tout regarder sans rien dire. L’écran de télévision géant aussi bien que la petite maison pour enfant installée dans le jardin ne lui arrachèrent aucun commentaire. Ses premiers mots furent pour réclamer Brindille.


      Zack l’emmena alors à l’étage et ouvrit la porte de la salle de bains. Il y avait installé une corbeille confortable, différents jouets et un petit arbre d’escalade.


      — Brindille ! Oh ! Il a déjà beaucoup grandi !


      Kimmie s’agenouilla devant le chaton et le laissa la renifler avant de le prendre dans ses bras.


      Pendant qu’elle câlinait le petit animal, Zack songea à Berry. Comment s’était passé son concert ? Il espérait qu’elle s’amusait bien avec Brady. Toutefois, il ne voulait pas la laisser chez Kate trop longtemps, aussi ne tarda-t-il pas à donner le signal du départ.


      Dès qu’ils arrivèrent chez Jan, Kimmie se jeta dans les bras de sa mère.


      — Maman, devine quoi ? Brindille a beaucoup grandi !


      Soudain, elle se raidit.


      — Qu’est-ce qu’elle fait ici ?


      Zack se pencha et aperçut à son tour sa fille. Pourquoi était-elle ici ?


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-il.


      — Je vais t’expliquer, dit Jan en les poussant à l’intérieur de l’appartement.


      Les deux petites filles se foudroyèrent du regard.


      — Tu l’as emmenée chez nous ? demanda Berry d’un ton douloureusement accusateur. Et tu l’as laissée jouer avec mon chaton ?


      Zack préparait sa réponse quand Kimmie le devança.


      — Je l’ai trouvé la première ! Et toi, qu’est-ce que tu fais ici ? Ce n’est pas ta maman.


      — Et mon papa n’est pas…


      Berry se tut brusquement.


      — Si, il l’est ! s’écria Kimmie d’un ton triomphant. Et nous avons eu des gaufres pour le déjeuner !


      — Tu lui as permis de manger des gaufres ? demanda Berry en se tournant vers son père, l’air outré.


      — Exceptionnellement.


      Quelle qu’en soit la raison, se dit Zack, Jan avait trahi sa confiance. Elle n’avait pas respecté l’arrangement prévu pour la journée.


      — Tu ne l’as pas laissée s’amuser avec mes jouets ? demanda encore Berry.


      — Seulement avec le chaton.


      — Ecoutez, les filles, intervint Jan, vous êtes pénibles toutes les deux ! Votre père et moi, nous avons besoin de parler en privé.


      — Je ne veux pas qu’elle vienne dans ma chambre, déclara Kimmie.


      — Très bien. Va te changer et mets du détachant sur ta robe. Berry, veux-tu aller lire ces magazines dans ma chambre ?


      Zack faillit exploser. Voir sa fille se plonger dans des revues de mode remplies de photos de mannequins outrageusement maquillées n’arrangeait pas son humeur. Il ne voulait pas que Berry prenne ces jeunes femmes pour modèles.


      — Je n’arrive pas à croire que tu sois allée chercher Berry et que tu l’aies ramenée chez toi sans mon autorisation ! s’exclama Zack dès qu’il entendit les portes des deux chambres se refermer.


      Jan fouilla dans sa poche et brandit le téléphone portable.


      — Tu l’avais oublié chez moi, dit-elle en guise de réponse.


      D’accord, concéda Zack intérieurement, il avait commis une erreur. Mais cela ne justifiait pas le comportement de Jan.


      — Tu aurais dû me le rapporter au restaurant. J’aurais pu recevoir un appel important.


      — Je ne voulais pas vous déranger, Kimmie et toi.


      — Ce n’était pas à toi d’en décider.


      — A qui, alors ? Je te ferai remarquer que j’ai bien fait de prendre l’appel de Kate. Berry et Brady se disputaient et Kate avait besoin que quelqu’un passe chercher ta fille. Si tu avais dû y aller, cela aurait définitivement gâché ton déjeuner avec Kimmie.


      — Tu as répondu sur mon propre téléphone ! Mais l’appel aurait pu venir de l’hôpital ! Est-ce que tu t’es demandé ce que les gens allaient penser ? Qu’as-tu dit à Kate ?


      — Que nous avions confondu nos téléphones. De toute façon, il est presque impossible de garder quelque chose secret à l’hôpital, d’autant plus que tu as déjà raconté que nous avions été fiancés.


      — Tu veux qu’on en parle ? s’écria-t-il en haussant le ton.


      Son attention fut alors attirée par un petit bruit venant du couloir. Serrant un ours en peluche dans ses bras, Kimmie les regardait, l’air consterné.


      — Vous vous disputez comme les parents d’Allie.


      — C’était sa meilleure amie à Houston, expliqua Jan. Ses parents ont divorcé.


      La mère et la fille avaient presque la même attitude, la tête penchée et le front plissé.


      — Je ne m’étais pas rendu compte que les murs étaient aussi minces, dit Zack à Kimmie, un peu penaud. Mais nous ne nous disputons pas vraiment, tu sais…


      — Si, vous vous disputez ! Dis la vérité !


      Zack en resta interdit. Jamais Berry ne lui aurait parlé de cette façon.


      Fais attention… Ce que tu vas dire maintenant peut gâcher tout ce qui s’est passé de bien aujourd’hui entre elle et toi.


      — Tu as raison, reconnut-il. Nous nous querellons.


      — Berry et toi, intervint Jan, vous vous êtes disputées, vous aussi. Parfois, les gens sont en colère. Et puis, après, ça leur passe.


      — Ça vous a passé ? demanda Kimmie.


      — Je l’espère, déclara Jan en fixant Zack d’un regard perçant, comme si elle le défiait de dire le contraire.


      Il faillit protester. Elle semblait considérer qu’il était le seul à avoir des torts dans cette histoire ! D’accord, c’était lui qui avait oublié son téléphone. Et s’il avait pris l’appel de Kate, cela aurait effectivement gâché son tête-à-tête avec Kimmie.


      — Nous devons terminer cette conversation avec ta maman, dit-il à Kimmie de son ton le plus gentil. Nous allons essayer de parler à voix basse.


      Jan approuva d’un hochement de tête.


      — Retourne dans ta chambre, ma chérie.


      Son ours en peluche serré contre elle, Kimmie s’éloigna d’un pas pesant. Zack attendit, guettant le bruit de la porte qui se refermait.


      — Que nous le voulions ou non, murmura-t-il, nous devons nous mettre d’accord sur nos rôles de parents.


      — J’ai fait de mon mieux pour tenir compte de tes règles. Kate nous a proposé d’emporter des biscuits. Quand Berry a dit que tu ne lui permettais pas d’en manger, j’ai refusé d’en prendre pour Kimmie. Je ne suis pas ton ennemie, Zack…


      — J’en ai conscience. Autre chose : tu ne pouvais pas savoir, mais, à l’avenir, j’aimerais mieux que Berry ne lise pas de magazines de mode. Les enfants doivent être habillés comme des enfants.


      — Je pense habiller Kimmie comme il faut !


      Aïe ! Encore une gaffe, songea Zack. Mais aussi, pourquoi fallait-il que Jan prenne tout pour une insulte ?


      — Je n’ai jamais dit le contraire. Kimmie est très mignonne dans les tenues que tu lui choisis.


      — La mode pour adulte ne convient pas aux enfants, admit Jan à son tour. Mais…


      — Si Berry se met à porter des vêtements fragiles, elle évitera de faire de l’exercice physique. Or je ne veux pas qu’elle craigne de se salir.


      — Ça ne semble pas freiner Kimmie, dit Jan avec un petit sourire. En fait, Berry feuilletait l’un de ces magazines chez Kate. J’aimerais que Kimmie s’intéresse un peu plus aux trucs de fille, elle aussi.


      Elle jeta un coup d’œil vers le couloir.


      — Compte tenu de leurs réactions aujourd’hui, je suggère que nous attendions quelques semaines avant d’organiser une nouvelle rencontre.


      — Ne crois pas que je vais accepter de disparaître ! protesta Zack. Je suis le père de Kimmie.


      — Ai-je jamais dit le contraire ? Rien ne m’obligeait à te révéler son existence. J’aurais pu la tenir à jamais loin de toi. Mais je n’ai pas fait ce choix.


      Malgré son envie de se battre, Zack fit marche arrière.


      — Très bien. Nous attendrons une semaine ou un peu plus avant de fixer un autre rendez-vous. D’ici là, Berry se sentira peut-être moins menacée.


      Par ailleurs, il serait de garde à l’hôpital le samedi suivant et, le dimanche, Berry et lui devaient assister à un mariage.


      — D’accord. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour elle…


      — Pour Berry ? Tout va bien pour elle.


      Il s’était efforcé de lui créer un environnement rassurant, avec des baby-sitters en qui il avait pleinement confiance et des visites régulières chez ses parents à lui et chez le frère de Rima. Et il se débrouillait en outre pour passer beaucoup de temps avec elle.


      — On se reverra au travail, alors, dit Jan.


      — Entendu.


      Dans le cadre de l’hôpital, Jan était bien moins impulsive et lui-même se contrôlait mieux. Avec le temps, ils devraient parvenir à établir une relation équilibrée.


      Rassuré par cette perspective, il alla chercher Berry dans la chambre.
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      La semaine suivante, Jan tint quelques réunions avec divers membres du personnel pour discuter des protocoles concernant la banque d’ovules. A l’école, Kimmie se fit de nouveaux amis et, d’après ce que Jan crut comprendre, se débrouillait pour éviter Berry. Heureusement, les deux petites filles n’étaient pas dans la même classe.


      Obéissant à une suggestion de Zack, Jan participa, le mardi suivant, à un groupe de parole destiné aux patientes traitées pour des problèmes de stérilité. Il s’agissait de recueillir leurs témoignages et de répondre à leurs inquiétudes.


      Zack resta dans le fond de la salle tandis qu’un psychologue encourageait les femmes présentes — ainsi que quelques maris — à s’exprimer. Les questions portaient surtout sur les aspects juridiques du don d’ovules. Les lois en Californie n’étant pas les mêmes qu’au Texas, Jan ne put donner de réponse précise, mais elle assura à son auditoire qu’elle travaillait en étroite collaboration avec l’avocat de l’hôpital et que toutes les mesures seraient prises pour que les parents ne risquent pas de voir apparaître un jour une donneuse qui revendiquerait des droits sur l’enfant.


      — Je vous reverrai pour vous donner davantage de précisions, promit-elle.


      La réunion à peine terminée, elle téléphona à Tony Franco et convint d’un rendez-vous avec lui.


      — M‘inviter à participer à ce groupe de parole était une bonne idée, docteur Sargent, dit-elle à Zack, consciente que d’autres pouvaient l’entendre tandis qu’ils marchaient dans le couloir. J’ai beaucoup appris.


      — Vous êtes manifestement douée pour travailler avec des groupes, dit-il. Les gens se sentent à l’aise avec vous.


      — Merci.


      — Quand…


      Il se tut brusquement : plusieurs personnes passaient près d’eux. Sans doute voulait-il savoir quand il pourrait revoir Kimmie.


      — Il faut que nous organisions quelque chose, dit-elle pour répondre à sa question non formulée. Je vous enverrai un texto.


      Lorsqu’ils poussèrent la porte du service de fertilité, Caroline Carter, la secrétaire, leva les yeux vers eux. C’était une jolie jeune femme de moins de trente ans. Elle avait le teint un peu moins foncé que celui de Berry et des cheveux noirs frisés qui lui arrivaient aux épaules. La sachant curieuse et bavarde, Jan se gardait bien de parler de choses personnelles devant elle.


      — Je dois partir, annonça-t-elle. Melissa Everhart et moi, nous allons nous rendre à la Rowland Hacienda Egg Bank. Le directeur nous a proposé de nous parler de leur programme et de leurs protocoles.


      C’était à une heure de route environ de l’hôpital.


      — Ils ne nous considèrent donc pas comme des concurrents ? demanda Zack. J’aurais pensé qu’ils hésiteraient à nous communiquer leurs informations.


      — Nous ne sommes pas en compétition pour ce qui est des donneuses, car la plus grosse partie de leur clientèle est asiatique.


      Une importante communauté chinoise vivait à l’est de Los Angeles.


      — Et puis, n’oubliez pas que les banques d’ovules coopèrent quand les receveuses ont des exigences concernant les groupes sanguins et les caractéristiques génétiques. Plus nous avons de donneuses, mieux nous pouvons satisfaire nos clien…


      — Oh ! l’interrompit Caroline. J’avais quelque chose à vous dire. Melissa est rentrée chez elle parce qu’elle est malade. Elle a dû manger quelque chose qui n’est pas passé.


      — Comment va-t-elle ? Je devrais peut-être aller prendre de ses nouvelles.


      La coordinatrice du programme FIV était célibataire et Jan ne se rappelait pas si elle vivait seule ou non.


      — L’une des bénévoles, Renée Green, l’a ramenée chez elle et a proposé de lui tenir compagnie un moment, dit Caroline. Voulez-vous que je téléphone pour savoir comment elle va ?


      — Oui, s’il vous plaît. Le mieux serait de remettre à plus tard cette visite, mais je crains que ça ne puisse se faire, à la dernière minute.


      — J’ai un emploi du temps plus léger le mardi après-midi, dit Zack. Si vous voulez, je peux vous accompagner là-bas.


      Mais bien sûr, Zack… Et dans cinq minutes, Caroline aura répandu la nouvelle dans tout l’hôpital !


      Cependant, refuser la proposition ne ferait que susciter de nouvelles spéculations.


      — Volontiers, répondit Jan. En tant que médecin, vous aurez un regard plus pointu que le mien dans des domaines qui sont au-delà de mes compétences. Et ça m’aidera beaucoup…


      Elle s’efforça d’ignorer le petit sourire goguenard de Caroline. Elle devait prendre la route rapidement si elle voulait arriver à l’heure à son rendez-vous.


      Zack téléphona à son infirmière pour vérifier son emploi du temps.


      — Bien, bien, dit-il.


      Apparemment, son absence ne poserait pas de problème.


      Et durant le trajet, ils auraient l’occasion de fixer la date d’une prochaine rencontre avec Kimmie.


      Les choses se passaient mieux entre eux lorsqu’ils restaient sur un terrain strictement professionnel. Et c’était bien ce que Jan avait l’intention de faire.


      * * *


      Assis sur le siège du passager, Zack regardait Jan à la dérobée, assez perplexe. C’était curieux, tout de même, comme il se sentait lié à elle en dépit de tout le mal qu’ils s’étaient fait mutuellement !


      Lorsqu’il avait appris qu’elle avait gardé leur fille, il avait décidé de rattraper le temps perdu, toutes ces années passées loin de Kimmie. Mais les choses s’avéraient plus compliquées qu’il ne l’avait imaginé.


      Avec Berry, pour commencer. Malgré tout l’amour qu’il lui avait toujours prodigué, elle se sentait de toute évidence menacée dans leur relation. La présence de Kimmie la perturbait.


      Jan rompit le silence.


      — Comment va Berry ?


      — Bien.


      Elle lui lança un regard sceptique.


      — Ça ne me regarde pas, c’est ça ?


      Peut-être. Cependant, il avait besoin de parler à quelqu’un. Le changement qu’il voyait s’opérer chez Berry le déconcertait. Dommage qu’il ne puisse se confier à ses parents. Il n’avait jamais eu avec eux ce type de relation, basée sur la confiance.


      — Non, en fait elle ne va pas bien, dit-il. Elle est d’humeur maussade et passe une bonne partie de son temps dans sa chambre avec le chaton. Et il y a autre chose. Je ne sais pas si c’est lié au fait que j’ai maintenant une autre fille, ou bien si ça vient seulement de ce qu’elle grandit.


      — De quoi s’agit-il ?


      — Samedi soir, comme j’étais de garde, elle est allée dormir chez sa nounou. D’habitude, elle aime beaucoup ça, mais lorsque je suis allé la chercher, dimanche, elle s’est plainte d’avoir dû partager la chambre du bébé de seize mois. Jusqu’à présent, elle avait toujours pris plaisir à jouer avec la petite Rachel.


      — Sans doute était-elle ennuyée d’être loin de toi.


      — Probablement.


      Il aurait préféré s’arrêter là parce que l’autre incident qui lui venait à l’esprit était assez embarrassant, mais il voulait avoir l’avis de Jan.


      — Dimanche, nous étions invités à un mariage. Tu connais Paige Brennan ?


      — Je l’ai rencontrée. C’est l’obstétricienne d’Erica, qui l’apprécie beaucoup.


      — Eh bien, Berry était très excitée à l’idée d’aller à ce mariage. Elle a mis sa plus belle robe, qui s’est révélée bien trop courte. Et ses chaussures aussi étaient trop petites. Je n’avais pas pensé à l’emmener faire les boutiques et il était trop tard pour réparer. Elle a dû y aller habillée ainsi.


      — Les enfants grandissent vite. Je suis sûre que personne ne s’en est aperçu.


      — Personne sauf Berry.


      — Comment était le mariage ?


      — Bien, mais je ne suis pas un expert en la matière. Après, Berry m’a posé des questions sur mon mariage avec Rima. Elle voulait savoir pourquoi nous n’avions pas de photos.


      — Pour quelle raison n’en as-tu pas ?


      — Nous nous sommes mariés à la mairie avec mes parents pour témoins.


      — Personne n’a pris de photos ?


      — Mon père en a fait quelques-unes, mais elles étaient si floues qu’il ne les a pas gardées.


      — Comment Berry a-t-elle réagi à tes explications ?


      — Elle n’a rien dit. Je pensais qu’elle faisait preuve d’un calme remarquable, mais je commence à croire qu’elle cache simplement ses émotions.


      — Kimmie s’exprime beaucoup, au contraire, mais ce n’est pas toujours un avantage !


      — Est-ce qu’elle est fâchée qu’on ne se soit pas vus le week-end dernier ?


      Occupée à surveiller la circulation, Jan ne répondit pas.


      — Elle est fâchée ? insista Zack.


      — Je suis stupide ! A quoi ai-je pensé en revenant vivre ici ? Je te croyais marié, avec des enfants, et je m’imaginais que tu resterais à l’écart de ma vie.


      — Tu es contrariée parce que je veux avoir une relation avec ma fille ? Je serais un bien mauvais père s’il en était autrement !


      — Tu ne t’es pourtant pas intéressé à elle, il y a sept ans ! Non, attends… Oublie ce que je viens de dire, d’accord ?


      Il s’efforça de lutter contre la colère qui l’avait envahi.


      — J’essayerai.


      — Ma remarque était parfaitement déplacée, Zack… En fait, je n’ai aucune idée de ce que Kimmie ressent pour toi ou pour moi. Elle semble pour le moment reporter toutes ses émotions sur cette histoire de chat.


      — Que veux-tu dire ?


      — Elle trouve injuste que Berry garde Brindille.


      — C’est assez injuste, en effet.


      — Et, à présent, elle nourrit ce chat perdu qu’elle appelle Gorille. J’ai regardé les annonces des appartements à louer, mais les seuls qui acceptent les animaux de compagnie ont un loyer beaucoup plus élevé et la caution est plus lourde. Et maintenant, elle me harcèle pour que je l’emmène là !


      Elle lui montra un prospectus annonçant une foire où des animaux de compagnie seraient proposés à l’adoption. Elle aurait lieu à l’Oahu Lane Shelter le samedi suivant.


      — Où a-t-elle eu ce dépliant ?


      — A l’école. Si je l’y emmène, elle me suppliera d’adopter un chaton.


      — Et si c’était moi qui l’emmenais là-bas ?


      — Ça ne t’ennuie pas ?


      — Mais non, pourquoi ?


      Kimmie ne pourrait pas faire pression sur lui puisque, sur cette question, il n’avait pas son mot à dire.


      — Elle va être folle de joie. Tu es déjà un héros à ses yeux pour avoir sauvé Brindille. J’espère…


      — Quoi donc ?


      — J’espère que je ne vais pas apparaître comme la méchante de l’histoire.


      Il n’avait jamais eu l’intention de la placer dans une telle position.


      — Jan, je peux t’en vouloir pour la façon dont tu as agi — et je t’en veux —, mais jamais je ne dirai du mal de toi à Kimmie ou ferai en sorte qu’elle pense du mal de toi. Ce serait injuste pour l’une comme pour l’autre.


      Jan s’arrêta à un feu rouge.


      — Ça me fait peur, pour te dire la vérité… Les papas sont si importants pour les petites filles, surtout pour Kimmie qui n’en a jamais eu.


      Jan avait peur de perdre l’amour de sa fille ? C’était irrationnel, mais compréhensible aussi.


      — Qu’elle aime son papa n’implique pas qu’elle abandonne sa maman, dit-il. Cela n’arrivera jamais.


      — Non, je suppose. Elle a besoin des deux.


      — Berry aussi, dit-il, mélancolique. Je fais de mon mieux.


      — Tu es merveilleux avec elle. C’est une enfant délicieuse.


      Ils venaient d’entrer dans le parking d’un vaste bâtiment.


      — Berry est invitée à l’anniversaire de sa meilleure amie samedi prochain. Je pourrais en profiter pour emmener Kimmie à cette foire. Qu’en dis-tu ?


      — Berry ne regrettera-t-elle pas de manquer cette sortie ? Elle aura peut-être envie d’y aller, elle aussi.


      — Je lui expliquerai que Kimmie a seulement le droit de voir des chats, alors qu’elle, elle peut garder Brindille.


      — Bonne idée, approuva Jan en se garant entre une camionnette et une voiture de sport. N’oublie pas de l’emmener faire les boutiques avant qu’elle aille à cet anniversaire.


      — Merci de me le rappeler.


      Comme il s’apprêtait à ouvrir sa portière, elle le retint par le bras.


      — Rien ne nous oblige à être en désaccord, Zack.


      — Je n’ai jamais dit que nous l’étions.


      — Laisse-moi l’exprimer autrement. Nous y gagnerons beaucoup tous les deux si nous œuvrons ensemble, dans l’intérêt des filles.


      Jan était si proche de lui qu’il se laissait hypnotiser par ses yeux noirs. En sentant la douceur de ses cheveux et son parfum fleuri, il réalisait à quel point cette femme lui avait manqué. Si sa bouche s’approchait encore de quelques millimètres, il ne résisterait pas à l’envie de l’embrasser.


      Si nous pouvions tout recommencer, vivre une nouvelle histoire…


      Mais ce n’était pas possible.


      Jan s’écarta.


      — Ils nous attendent à l’intérieur…


      La gorge serrée, Zack ouvrit la portière. Le mieux qu’ils pouvaient espérer, maintenant, c’était de coopérer et de se respecter mutuellement. Il emmènerait Kimmie à cette foire, comme prévu. Après cela, Jan et lui établiraient un calendrier fixant des visites régulières.


      Avoir un programme prévisible aiderait certainement Berry à s’adapter — et lui aussi.


      * * *


      Le samedi matin, à 4 h 30, Jan fut réveillée par des miaulements. Agacée, elle cacha sa tête sous son oreiller.


      Pendant une demi-heure, des bruits bizarres troublèrent son sommeil jusqu’au moment où elle entendit des hurlements qui semblaient venir de la pièce voisine. A la fois inquiète et furieuse, elle sauta de son lit.


      — Arrêtez ! Arrêtez tout de suite ! criait Kimmie.


      Jan sortit en trombe de sa chambre pour découvrir deux boules de poils qui volaient à travers le salon en hurlant et crachant, tandis qu’une odeur âcre emplissait la pièce. Tapie dans un coin, Kimmie agitait inutilement les mains en direction des deux chats qui étaient en train de se battre comme des furies.


      — Que se passe-t-il ? Kimmie, ne t’approche pas d’eux !


      — Le méchant chat a poursuivi Gorille jusqu’ici ! Il lui fait du mal.


      La porte d’entrée de l’appartement était grande ouverte. Le propriétaire, logé à l’étage juste au-dessus, devait sans nul doute entendre tout ce vacarme. Mais son souci, pour l’instant, était de chasser de chez elle ces deux félins furieux.


      Gorille bondit sur le canapé. Son adversaire, un gros mâle noir, le rejoignit aussitôt et se jeta sur lui. Dans la bagarre, l’un des deux se coinça une griffe dans un coussin et en cherchant à se libérer, il déchira le tissu.


      Jan courut vers un placard et s’empara d’un balai.


      — Ne fais pas de mal à Gorille ! cria Kimmie.


      — Va dans ta chambre et ferme la porte ! lui ordonna Jan. Je ne veux pas qu’ils te blessent.


      — Mais, maman !


      — Tu veux qu’ils abîment aussi tes vêtements et tes jouets ? Va, et ferme bien la porte !


      Kimmie, en larmes, lui obéit.


      Jan détestait la voir malheureuse, mais c’était aussi une bonne leçon pour elle. Si elle avait respecté les règles, toute cette agitation ne serait pas arrivée.


      Armée de son balai, elle tenta de séparer les combattants, sans y parvenir tant ils étaient vifs. Toutefois, elle réussit à les effrayer. Galopant vers la porte, les deux chats se précipitèrent hors de l’appartement.


      Jan s’appuya alors sur son balai et contempla le carnage autour d’elle. Incommodée par l’odeur d’urine qui régnait dans la pièce, elle fronça le nez de dégoût. Comment deux petites bêtes pouvaient-elles causer autant de dégâts en si peu de temps ?


      Des pas lourds se firent entendre dans l’escalier. C’était sûrement le propriétaire qui venait lui demander des comptes.


      Il ne manquait plus que ça !


      * * *


      A 11 heures, après avoir laissé Berry chez l’amie qui fêtait son anniversaire, Zack se présenta chez Jan comme convenu. La porte était grande ouverte et il régnait dans l’appartement une odeur de désinfectant qui parvenait mal à masquer une autre odeur, bien plus désagréable.


      Tandis qu’il frappait contre le chambranle, il vit que les meubles avaient été poussés dans un coin, et les coussins empilés près de la porte. Que s’était-il passé ?


      Jan apparut, l’air épuisé. Elle d’habitude si soucieuse de sa tenue avait noué ses cheveux en une simple queue-de-cheval et enfilé un T-shirt trop grand pour elle.


      — C’est une bagarre de chats, dit-elle sans lui laisser le temps de poser la moindre question. Oh ! Zack…


      — Raconte-moi.


      Tandis qu’il pénétrait dans l’appartement, il lutta contre l’envie folle de serrer Jan dans ses bras.


      — Est-ce que Kimmie va bien ?


      — Oui. Elle est dans sa chambre. C’est l’un des rares endroits encore intacts.


      Elle lui raconta alors comment leur fille avait voulu secourir Gorille et permis ainsi à deux sauvages de détruire leur salon.


      — Et comme si ça ne suffisait pas, ajouta-t-elle, le propriétaire nous met à la porte. Dès aujourd’hui !


      — Il n’a pas le droit ! Gorille n’est même pas à toi.


      — Il dit que nous avons enfreint le règlement. Kimmie a bien amené ce chat ici.


      — Il doit te donner un mois de préavis.


      — Peut-être, mais cet endroit est devenu inhabitable.


      Elle montra la moquette souillée avec une grimace.


      — J’avais nettoyé de mon mieux pour que nous puissions passer quelques nuits ici, mais M. Withers tient à ce que les murs soient repeints, et la moquette nettoyée ou même changée. Selon lui, ça pourrait coûter plusieurs milliers de dollars, et je suis responsable des dégâts.


      — Puisque c’est toi qui payes les travaux, qu’est-ce qui t’empêche de revenir ici, après ?


      — Il veut que nous partions. Il a dit qu’il prendrait à sa charge la moitié des frais si nous quittions l’appartement d’ici trois jours.


      — Et tu es d’accord ?


      — Ça m’arrange qu’il paye une partie des travaux. C’est juste que je venais de m’installer et qu’il va falloir que je trouve un nouveau logement. Mais quitte à déménager, je chercherai un appartement où les animaux de compagnie sont autorisés.


      Zack jeta un regard vers les coussins déchirés.


      — Tu en es sûre ?


      — Si Kimmie a un chat à elle, elle n’ira plus en chercher dans la rue.


      Ce qui revenait presque à récompenser Kimmie pour avoir enfreint les règles, songea Zack. Mais il comprenait l’intérêt d’établir un compromis.


      — Ma mère accepte de nous loger quelque temps, poursuivit Jan. Mais son chien déteste les chats, aussi est-il exclu d’emmener Gorille avec nous. De toute façon, je ne sais pas où il est, maintenant.


      — As-tu besoin d’aide pour le déménagement ?


      — C’est très gentil de ta part, mais ce ne sera pas nécessaire. J’ai réservé un camion de déménagement pour lundi soir. Nous ferons les cartons demain. Heureusement, j’avais conservé ceux de notre déménagement précédent.


      Zack eut un élan d’admiration pour elle devant l’efficacité et le calme dont elle faisait preuve dans une telle situation.


      Il ne lui restait que quelques heures avant d’aller chercher Berry.


      — Je vais emmener Kimmie. Est-ce qu’il y a quelque chose que je dois savoir, avant, à propos de cette histoire de chats ? Tu l’as punie ?


      — L’obligation de déménager et d’avoir à abandonner Gorille est déjà assez dure pour elle, je crois. Elle a compris la leçon. Et c’est le but d’une punition, pas vrai ?


      — Oui, j’imagine.


      — Je vais la chercher.


      Tandis qu’elle disparaissait dans le couloir, Zack se demanda comment il aurait réagi devant un incident de ce genre, et un épisode de son enfance lui revint subitement à la mémoire. Vers six ou sept ans, il avait fait un dessin en utilisant des feutres indélébiles dont l’encre avait traversé le papier et laissé des traces sur le bois de la table. Il se souvenait encore de la fessée qu’il avait reçue, mais surtout de la colère de son père qui lui avait confisqué toutes ses économies et s’en était servi pour payer la restauration de la table.


      Après cela, Zack avait toujours pris grand soin des meubles. Il s’était aussi détaché de son père en qui il avait perdu toute confiance. La leçon qu’il avait reçue avait dépassé de très loin celle que son père avait voulu lui donner.


      Lorsque Kimmie apparut, les traces de larmes qui maculaient son visage montraient à quel point elle regrettait ce qu’elle avait fait.


      — Tu devrais te passer de l’eau sur la figure, lui conseilla Zack gentiment. Il ne faudrait pas attrister les animaux.


      — Oh ! D’accord…


      Elle se rua vers la salle de bains.


      — Tu es gentil avec elle, dit Jan.


      Toi aussi, pensa-t-il, sans oser le dire tout haut.


      Kimmie revint bientôt.


      — A tout à l’heure, Jan, dit Zack.


      — Amusez-vous bien. Pendant ce temps, je vais commencer mes recherches d’un appartement sur internet.


      Lorsque Zack sortit sur le trottoir avec Kimmie, il crut voir au coin de la rue un gros chat blanc et gris qui les regardait d’un air mélancolique, mais, l’instant d’après, l’animal n’était plus là.


      * * *


      Le Oahu Lane Shelter occupait un bâtiment biscornu situé dans une zone commerciale et artisanale. Zack et Kimmie rejoignirent la file des gens qui se pressaient à l’entrée. Des aboiements excités et quelques miaulements angoissés provenaient de l’intérieur. Un panneau mural donnait des informations sur des opérations de castration à bas prix et sur l’implantation d’une micro-puce permettant de retrouver un animal perdu.


      — Nous pourrions amener Gorille ici pour le faire opérer, suggéra Zack. Et peut-être aussi Brindille.


      — D’accord.


      Kimmie avançait en traînant les pieds. Voyant son manque d’enthousiasme, Zack l’interrogea.


      — Ça t’ennuie de devoir déménager ?


      — Nous allons habiter chez Grand-mère et Wiener, son chien, déteste les chats.


      — Je vois…


      A l’entrée, ils furent accueillis par un adolescent qui leur demanda :


      — Quel genre d’animal vous intéresse ?


      — Nous aimons les chats, répondit Zack.


      — Aujourd’hui, nous faisons vingt-cinq pour cent de réduction sur les frais d’adoption. Ça comprend la castration et l’implantation d’une micro-puce. Nous allons bientôt commencer une visite.


      — Parfait. Merci.


      Peu après, une jeune femme vint les chercher pour les guider à travers les allées du refuge. A la vue des cages remplies de chats, les yeux de Kimmie brillèrent d’un éclat nouveau.


      — Ils sont si mignons ! Comment les gens peuvent les abandonner ?


      Zack n’avait pas la réponse. Il n’avait pas voulu adopter Brindille, mais le chaton faisait déjà partie de la famille.


      Pendant que Kimmie s’extasiait devant les petits félins, il reconnut l’une de ses voisines, une énergique septuagénaire qu’il avait souvent vue promener ses chiens. Elle portait le blazer bleu qui servait d’uniforme aux employés du refuge.


      — Vous travaillez ici ? s’enquit-il en lui serrant la main.


      — Oui… Je m’appelle Ilsa Ivy.


      — Je suis Zack Sargent, et voici Kimmie. Je vois sur votre badge que vous êtes la directrice de ce refuge…


      — En effet.


      — Vous jouez tous les jours avec les animaux ? lui demanda Kimmie d’un ton plein d’envie et de respect.


      — J’aimerais en avoir le temps ! répondit Ilsa en riant. Je passe le plus clair de mes journées à collecter des fonds. Grâce aux frais d’adoption et à la générosité des gens, nous pouvons couvrir nos dépenses quotidiennes. Malheureusement, il nous faut changer la plomberie et la climatisation, ce qui représente vingt mille dollars de travaux. Par ailleurs, la ville menace de nous expulser.


      — Je tiens à vous faire un don, dit Zack en prenant son portefeuille. Acceptez-vous les cartes de crédit ?


      — Oui, sur notre site internet, répondit Ilsa.


      Elle lui tendit une carte portant l’adresse du refuge.


      — Les animaux et nous-mêmes apprécions tout ce que vous pourrez faire pour nous, ajouta-t-elle.


      Après un petit salut amical, elle s’éloigna pour parler à une autre famille.


      Zack mit la carte dans son portefeuille en décidant qu’il enverrait son don dès son retour chez lui.


      — Vingt mille dollars, c’est beaucoup d’argent, commenta Kimmie.


      — Oui, beaucoup. Est-ce que tu as faim ?


      — Oui.


      Tandis qu’ils traversaient le parking, Kimmie semblait perdue dans ses pensées.


      — Si quelqu’un amène Gorille ici et que le refuge n’a plus assez d’argent…, demanda-t-elle soudain, est-ce qu’ils seront obligés de le tuer ?


      — Ça me paraît peu probable, répondit Zack.


      — Je connais le moyen de le garder avec nous !


      — Ah oui ? Lequel ?


      — Aller vivre chez toi !


      — Euh…, commença-t-il, pris au dépourvu.


      * * *


      — J’ai pensé qu’il fallait que je t’explique, Jan…


      Jan abandonna son ordinateur et se tourna vers la porte de son bureau qu’elle avait laissée ouverte. L’animation qui régnait habituellement l’après-midi dans les couloirs de l’hôpital l’avait empêchée d’entendre Zack s’approcher.


      — M’expliquer quoi ?


      — Nous n’avons pas eu l’occasion de discuter lorsque j’ai ramené Kimmie chez toi samedi soir.


      Elle était en effet en train de téléphoner à une entreprise de déménagement quand ils étaient arrivés.


      — Kimmie a dû te raconter qu’elle avait parlé de venir habiter chez moi.


      Jan sentit une boule se former dans sa gorge et une vague de panique la submergea.


      — Je ne permettrai jamais une chose pareille ! Elle n’ira pas vivre chez toi toute seule !


      — En fait, il était question que vous veniez toutes les deux. Et Gorille aussi. Si j’ai bien compris, c’est surtout pour lui.


      — Oui, Kimmie m’en a parlé.


      Toute la soirée du samedi et une bonne partie du dimanche, sa fille avait essayé de la convaincre.


      — Elle n’a pas été blessée que je lui dise non ? s’inquiéta Zack. Sa suggestion m’a pris par surprise, mais j’aurais pu me montrer plus diplomate.


      Jan n’avait remarqué chez sa fille aucun signe montrant qu’elle avait essuyé un refus douloureux.


      — Que lui as-tu dit ?


      — Je lui ai expliqué que, chez moi, c’était la maison de Berry, qu’elle avait perdu sa maman, et qu’à présent qu’elle sait que j’ai une autre fille, c’est dur pour elle.


      Il soupira


      — Je ne cherchais pas à me servir de Berry comme excuse. Je ne voudrais pas les dresser davantage l’une contre l’autre.


      — D’après ce qu’elle m’a dit, tu lui as expliqué aussi que les deux chats ne s’entendraient pas.


      — C’est vrai. J’ai bien peur d’avoir utilisé tous les arguments qui me venaient à l’esprit, ajouta-t-il avec un pauvre sourire.


      — Tu te sens coupable ? Il ne faut pas.


      — Elle a dit : « Pourquoi est-ce que nous ne pourrions pas vivre avec toi ? Tu es mon papa, mais tu te comportes comme si tu étais seulement le papa de Berry. »


      Jan eut un petit rire.


      — Ouah ! Ma fille est très douée pour culpabiliser les gens, on dirait !


      — Tu veux dire notre fille, rectifia Zack en souriant. Je suppose que j’ai aussi ma part de responsabilité.


      — C’est bien de le reconnaître !


      Elle rit encore, jusqu’au moment où elle aperçut quelqu’un bouger derrière lui, à l’extérieur du bureau. Se levant d’un bond, elle se rua vers la porte.


      Caroline Carter était en train de s’asseoir devant son ordinateur.


      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Zack en se plantant derrière elle.


      Ils ne pouvaient rester ainsi, visibles de tous, comme s’ils étaient amants. Même s’ils l’avaient été autrefois.


      Elle s’écarta de lui.


      — Notre secret est découvert, dit-elle.


      — Je te demande pardon ?


      Il ne semblait pas réaliser dans quel champ de mines ils venaient de mettre les pieds.


      — Caroline nous écoutait. Ou peut-être s’est-elle seulement trouvée là au mauvais moment.


      — Qu’a-t-elle pu entendre ?


      — Tu as dit notre fille.


      Un instant, elle songea à aller trouver la secrétaire pour lui demander de faire preuve de discrétion. Mais une telle demande risquait probablement de jeter de l’huile sur le feu.


      — Le mieux serait peut-être de prendre les devants…, dit-elle. Etant donné qu’un certain nombre de personnes savent déjà que nous avons été fiancés, nous pouvons bien leur dire que tu es le père de Kimmie. Les gens qui m’ont connue à Boston doivent d’ailleurs déjà s’en douter.


      — Si seulement chacun s’occupait de ses propres affaires ! soupira Zack. Mais tu as raison. En disant la vérité, nous couperons court aux commérages et aux supputations de toute sorte.


      — Nous ne sommes pas obligés d’en faire toute une histoire.


      Jan se sentait soulagée de le voir accepter si facilement sa proposition.


      — Les gens se poseront forcément des questions. Je pense qu’il vaut mieux leur expliquer les choses plutôt que les laisser imaginer n’importe quoi.


      Des questions… Certaines pouvaient s’avérer très embarrassantes.


      — Nous leur dirons que j’ai gardé le secret sur Kimmie durant toutes ces années. Ça va me faire apparaître sous un jour assez défavorable.


      — Dans ce cas, il faudrait aussi leur dire que j’ai signé les papiers autorisant son adoption, dit Zack. Et que je me suis fiancé à une autre femme avant sa naissance. Peu importe ce que je ressens vis-à-vis de la façon dont tu as agi, ça ne regarde que nous deux.


      Si seulement il la regardait dans les yeux… mais c’était trop demander.


      — Merci.


      — Nous devons protéger les filles. La vérité aurait éclaté un jour ou l’autre. Bon, je dois y aller, j’ai un emploi du temps serré aujourd’hui. A plus tard !


      — A plus tard.


      Jan aurait préféré attendre qu’ils aient trouvé entre eux un équilibre avant que les choses ne soient rendues publiques. Mais la vie en avait décidé autrement.


      Les dés étaient jetés.
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      Durant tout l’après-midi, Jan diffusa la nouvelle du ton le plus décontracté possible, consciente que la rumeur s’était sans doute déjà répandue à travers l’hôpital.


      — Comme vous le savez peut-être…


      C’était ainsi qu’elle commençait sa phrase lorsqu’elle croisait des collègues.


      — Nous avons tous nos problèmes, lui répondit Erica qui avait connu un divorce difficile à Boston. Safe Harbor est un endroit parfait pour profiter d’une seconde chance.


      — Je suis ravie de l’entendre, dit Jan. Comment te sens-tu ces jours-ci ?


      Erica devait accoucher dans un mois et n’allait plus au bloc opératoire. Elle s’occupait des dossiers et assurait d’autres tâches de bureau.


      — J’ai mal partout… Heureusement, mon mari me masse le dos comme personne !


      Elles se séparèrent en se souhaitant mutuellement bonne chance. Quel bonheur d’avoir une amie et une alliée ici, songea Jan.


      Le Dr Tartikoff, quant à lui, esquissa un petit sourire en écoutant sa confession.


      — Je me suis toujours demandé qui était le père. Content de le savoir maintenant.


      — Il est génial avec Kimmie.


      — Bien…


      La saluant d’un petit signe de tête, il continua son chemin.


      Jan quitta son travail plus tôt que d’habitude afin de préparer son déménagement. Sa mère avait proposé d’aller chercher Kimmie à l’école et de la garder à dîner.


      Les déménageurs arrivèrent à 18 heures, comme prévu. Ils étaient trois. Jan avait à peine terminé de leur montrer les cartons que son téléphone portable sonna. C’était Zack.


      — Est-ce que tu as déjà déménagé ? lui demanda-t-il.


      Etrange question…


      — Ils sont en train de charger le camion, répondit-elle.


      — Changement de programme.


      — Pardon ?


      Il s’éclaircit la gorge.


      — Tu as parlé avec Kimmie ?


      — A quel sujet ? Ma mère est allée la prendre à la sortie de l’école.


      Elle entendit en arrière-fond la voix de Berry.


      — Quand est-ce qu’elles arrivent ?


      — Patience ! lui répondit Zack, avant de reprendre sa conversation avec Jan. Nos filles ont décidé, semble-t-il, que Kimmie et toi vous viendriez habiter à la maison en attendant que tu aies trouvé un autre logement. Il était question, je crois, de sauver un chat.


      Jan entendit de nouveau la voix de Berry.


      — N’oublie pas le lit !


      — Il était aussi question d’un lit à baldaquin qui allait provisoirement changer de mains. J’ai confié Berry à une nounou. Puis-je venir te voir ?


      — Fais vite, répondit Jan.


      * * *


      Zack, qui avait si bien organisé sa vie autour de sa fille et de son travail, avait le plus grand mal à absorber les changements de dernière minute, et l’arrivée de Jan et Kimmie chez lui était ce qu’on pouvait appeler un changement important. Le bruit que faisaient les trois déménageurs en démontant le lit à baldaquin accentuait encore l’impression qu’il avait d’avoir perdu le contrôle de la situation.


      Il expliqua à Jan qu’à l’heure du déjeuner, Kimmie était allée trouver Berry pour la convaincre que ce serait génial si elles habitaient ensemble. Elle lui avait proposé d’utiliser son lit à baldaquin en insistant sur le fait que si elle acceptait cet arrangement, elle contribuerait à sauver la vie de Gorille.


      — J’aurais voulu nous laisser plus de temps pour réfléchir, conclut-il, mais une fois installée chez ta mère, je ne crois pas que tu aurais accepté de déménager de nouveau quelques jours après !


      Jan l’avait écouté, les lèvres crispées.


      — Toi, qu’est-ce que tu en dis, de tout ça ? demanda-t-elle.


      Zack s’était posé la question avant de lui téléphoner, pesant longuement le pour et le contre d’une telle décision.


      — Les filles tiennent beaucoup à cette solution, apparemment, et je suis heureux de les voir bien s’entendre. Et puis, ça me permettra de voir davantage Kimmie. J’avoue aussi que je ne tiens pas à passer pour un tueur de chat.


      — Moi non plus, rétorqua Jan, l’air sombre. Et si je dis non, c’est moi qui apparaîtrai comme la méchante. Mais à l’hôpital ? Est-ce que tu as pensé à la façon dont sera perçue cette cohabitation ?


      — Si les gens veulent parler, eh bien qu’ils parlent ! Qu’est-ce qu’on peut y faire, de toute façon ?


      Sa réponse amena un sourire sur les lèvres de Jan.


      — Et qui dormira où ?


      — Les filles partageront la chambre de Berry — elle est assez grande pour qu’on y mette deux lits. Tu prendras la chambre d’amis. Et on rangera dans le garage toutes les affaires qui n’iront pas dans la maison.


      Les déménageurs avaient presque achevé leur tâche. Il fallait prendre une décision. Rapidement.


      — J’aimerais bien me rapprocher de Berry, dit alors Jan, puisque, désormais, nos vies sont liées, d’une manière ou d’une autre. Mais comment les filles réagiront-elles quand j’aurai trouvé un autre appartement et que nous partirons de chez toi ?


      — Elles s’adapteront, je l’espère, en tout cas…


      — Fixer la date de notre départ réduirait l’incertitude. Si nous disions début décembre ? Ce qui me laisse deux mois pour trouver un logement, et nous serions installées pour Noël.


      — Ça me paraît bien. En parlant de vacances… Que fais-tu généralement pour Thanksgiving ?


      — Nous allons chez ma mère, et je suis sûre que vous y serez les bienvenus, Berry et toi.


      — Ce jour-là, nous déjeunons chez mes parents. Mais nous réglerons ces détails plus tard. Bon, alors, que décides-tu ? Est-ce que tu acceptes de venir habiter chez moi ?


      Ils échangèrent un regard et l’air, soudain, se chargea d’électricité. L’attirance physique qu’il éprouvait pour Jan était toujours là, mais il s’était écoulé trop d’années et ils s’étaient fait trop de mal. Ils devaient désormais s’attacher à devenir des parents capables d’élever ensemble Kimmie et Berry et à faire en sorte qu’elles s’entendent bien.


      — Je vais indiquer aux déménageurs ma nouvelle adresse, annonça alors Jan. Et maintenant, nous ferions bien d’essayer d’attraper ce chat !


      Zack avait apporté le panier de Brindille.


      — Allons-y, dit-il.


      * * *


      Tu as perdu la tête ! Jan ne cessait de se répéter cette phrase et elle s’attendait à l’entendre de la bouche de sa mère. Mais lorsqu’elle lui téléphona pour lui annoncer le changement de programme, Maria Garcia eut une tout autre réaction.


      — Kimmie m’avait parlé de ce projet, dit-elle. Cette petite sait vraiment ce qu’elle veut !


      — Merci d’être aussi bonne joueuse, maman.


      — Ça vaut le coup.


      Jan n’osa pas lui demander ce qu’elle entendait exactement par là.


      Au moment où elle raccrochait, elle vit Zack faire la même chose.


      — Je viens d’appeler ma voisine, Ilsa Ivy, qui dirige le refuge d’animaux. Elle m’a dit que nous pouvions lui apporter le chat pour le faire stériliser.


      — C’est très gentil à elle.


      Pendant que les déménageurs achevaient de charger les cartons, Jan et Zack sortirent de l’appartement, emportant avec eux le panier de transport et une boîte de thon. A présent, il faisait presque nuit.


      — Rien ne dit que Gorille me fera confiance, dit Jan.


      — Si nous ne le récupérons pas ce soir, les filles vont s’inquiéter.


      — Tu n’as pas vraiment la tenue idéale pour attraper un chat !


      Il jeta un coup d’œil à son veston en tweed, son polo et son pantalon bien repassé.


      — Je ferai de mon mieux…


      Ils arrivèrent au coin de l’immeuble et s’approchèrent du salon de réception de la résidence, une bâtisse qui ne comportait qu’un rez-de-chaussée doté de portes-fenêtres soigneusement verrouillées. Seul l’éclairage extérieur était allumé. Les abords de ce bâtiment, où les locataires pouvaient donner des fêtes privées, étaient de nature à attirer des chats perdus qui trouvaient là des restes de nourriture.


      Zack commença à inspecter les buissons d’azalées qui bordaient le local. Soudain, il s’accroupit et posa le panier sur le béton.


      — Est-ce que Gorille a une tache blanche sur la tête ? demanda-t-il.


      — Oui. Et une aussi sur la poitrine.


      — Il est en train de nous observer, expliqua Zack en montrant un buisson qui remuait.


      — Je vais mettre la boîte de thon dans le panier et laisser la porte ouverte. Si nous restons trop près, il ne viendra pas.


      — Mais la porte ne se refermera pas toute seule ! Il s’échappera avant que nous ayons le temps de l’enfermer.


      — Nous serons peut-être plus rapides que lui. Sinon, il aura eu au moins un bon repas.


      Elle ouvrit la boîte de thon et la glissa au fond du panier.


      — Voilà ! Il devra entrer complètement s’il veut manger.


      — Il aura du mal à se retourner. Peut-être que ce ne sera pas si difficile de l’attraper, après tout.


      Ils étaient tous deux accroupis près du panier. Jan se sentait agréablement enveloppée par la délicieuse chaleur qui émanait du corps de Zack.


      — Les chats sont très agiles, le prévint-elle. Et lorsqu’ils ont peur, ils sortent leurs griffes.


      — Ça m’est bien égal qu’il déchire mes vêtements, mais je regrette de ne pas avoir mis des gants épais.


      Jan savait combien il était important qu’un chirurgien protège ses mains.


      — Je refermerai la porte, dit-elle. J’ai plus d’expérience que toi dans ce domaine. Nous avions l’habitude de recueillir des chatons abandonnés.


      Se relevant à demi, elle quitta l’herbe humide pour gagner l’allée.


      — Reste baissé, dit-elle. Nous lui ferons moins peur ainsi.


      Zack obéit et, plié en deux, la rejoignit dans l’allée et s’accroupit près d’elle.


      — Tu as froid ? demanda-t-il.


      — Un peu.


      Il ôta son veston et le posa sur les épaules de Jan.


      — C’est mieux ?


      — Beaucoup mieux. Merci.


      Gorille qui s’approchait prudemment du panier battit en retraite en entendant un bruit de pas sur le bitume.


      — Il est nerveux, murmura Zack.


      — Voilà ce que c’est que de vivre dangereusement.


      Elle avait remarqué la trace de griffure que le chat avait sur le nez, certainement un souvenir de sa dernière bagarre.


      — Il est libre et peut faire ce qu’il veut, lui chuchota Zack à l’oreille.


      — Mais il est tout seul. Or les chats sont des êtres sensibles.


      — Et des estomacs affamés !


      Gorille avait de nouveau quitté son abri et recommençait à s’avancer doucement vers le panier. Zack passa un bras autour de Jan.


      — Je t’ai vue osciller. J’ai peur que tu ne perdes l’équilibre.


      — Mais je suis assise !


      — Chut ! Tu vas l’effrayer…


      Jan lui donna un léger coup dans les côtes pour le punir de la taquiner ainsi. En guise de réponse, il la tint plus étroitement et, au lieu de lutter, elle se laissa aller contre lui. Après tout, il devait avoir froid sans son veston, et elle trouvait bien agréable de poser sa tête sur son épaule.


      Le chat s’immobilisa, les observant.


      — Tout va bien, lui dit Jan. Tu peux nous faire confiance.


      — Nous venons en amis, ajouta Zack.


      Le chat se raidit.


      — Chut ! lui ordonna Jan.


      — Désolé.


      Gorille parut hésiter entre l’envie de fuir et celle de se jeter sur le thon. Ses yeux brillaient dans la pénombre.


      Tandis qu’ils épiaient chacun de ses mouvements, Jan sentit les lèvres de Zack frôler sa tempe, ce qui éveilla chez elle une délicieuse sensation. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait eu cette sorte de réflexe instinctif. Aucun des hommes avec qui elle était sortie ces dernières années n’avait déclenché chez elle une réaction aussi forte. Ce qui expliquait sans doute pourquoi toutes ces relations avaient été très brèves.


      Elle frotta sa joue contre la barbe naissante qui couvrait la mâchoire de Zack. Lorsqu’il lui toucha le menton, elle leva son visage vers lui et entrouvrit les lèvres.


      Il lui donna alors un petit coup de langue qui déclencha en elle une décharge électrique. Le prenant dans ses bras, elle se blottit contre lui, savourant la force de son corps puissant, écoutant le battement de ce cœur dont le rythme était aussi rapide que le sien. Tandis qu’il s’emparait de sa bouche, elle sentit sa peau devenir brûlante et ses seins se durcir, comme s’il les tenait dans ses mains.


      Elle voulait davantage, et en oublia presque qu’ils se trouvaient dans un lieu public. Heureusement, elle se reprit bien vite en songeant que les déménageurs pouvaient passer par là. Et puis, ils avaient une mission importante à remplir.


      Comme elle s’écartait, elle sentit que Zack resserrait son étreinte. Poussant un soupir, il finit par la lâcher. Avaient-ils commis une erreur ? Elle n’avait pas cette impression. Mais tant de choses étaient en jeu qu’il était plus raisonnable de laisser tomber.


      A quelques pas de là, Gorille était en train de dévorer le contenu de la boîte de thon. Il était entré dans le panier, et seule sa queue dépassait à l’extérieur. Il avait mis à profit leur moment d’inattention.


      Se levant d’un bond, Jan franchit la courte distance qui la séparait du panier. Elle poussa la queue à l’intérieur et referma la porte.


      Un miaulement de protestation déchira l’air. Le panier remua tandis que le chat essayait désespérément de sortir.


      — Désolée, lui dit Jan. Mais tout ira mieux pour toi, maintenant, crois-moi.


      Le chat continuait de pousser des miaulements furieux.


      — C’est du bon travail, Jan, dit Zack en se relevant.


      — Je me sens une vraie traîtresse.


      — Mais tu as fait ça pour la bonne cause.


      Il s’empara du panier et tous deux regagnèrent le parking.


      — J’espère que tu as apporté une couverture pour protéger ta camionnette ?


      — J’en garde toujours une à l’arrière. Pour les pique-niques et les promenades à la plage avec Berry.


      Une fois Gorille embarqué dans la camionnette, Zack aida Jan à charger son ordinateur et ses valises dans sa propre voiture. Elle resterait pour fermer l’appartement et guider les déménageurs jusqu’à la maison tandis que lui-même apporterait le chat au refuge.


      Lorsqu’il se glissa derrière le volant, Gorille, toujours coincé dans son panier, poussa des miaulements plaintifs. Jan voulut le rassurer.


      — Tu seras heureux dans ta nouvelle maison, dit-elle. Je te le promets.


      Elle espérait qu’il en serait de même pour les quatre personnes qui allaient être réunies sous le même toit. De toute façon, ce n’était que temporaire, se rappela-t-elle en regagnant son appartement.


      * * *


      Tous les vendredis à midi, la secrétaire de l’administrateur affichait le classement des participants au concours du Défi de l’Espoir dans la salle de repos des médecins. Jusqu’à présent, Zack avait toujours fait partie du peloton de tête. Il arrivait en troisième position, derrière Owen Tartikoff et Mark Rayburn.


      Mais ce vendredi-là, les dents serrées, il regardait fixement la liste qui indiquait qu’il avait régressé à la quatrième place. Le Dr Cole Rattigan était passé devant lui.


      L’urologue était arrivé quelques mois plus tôt pour s’occuper du programme de fertilité masculine et il avait accompli un travail impressionnant. Mais depuis quand les hommes tombaient-ils enceints ?


      Zack croisa le regard compatissant du Dr Nora Franco, la seule personne qui se trouvait dans la pièce avec lui à cet instant. Exerçant à temps partiel depuis qu’elle était revenue de son congé de maternité, l’obstétricienne blonde se trouvait tout en bas de la liste. Cependant, elle travaillait en équipe avec Paige qui, elle, était en cinquième position, et toutes les deux soutenaient le projet défendu par Zack.


      — J’imagine que vous n’êtes pas content de vous voir dépassé par un nouveau venu, dit-elle.


      — Comment est-ce possible ? Il soigne des hommes !


      — Vous n’avez donc pas lu le dernier message concernant le concours ? Les couples comptent deux fois si Cole traite le mari et, dans ce cas, les deux médecins gagnent chacun un point.


      Elle haussa les épaules.


      — J’imagine que le Dr T. l’a mis dans la course pour faire bouger les choses.


      — A qui Cole choisirait de donner son prix ?


      — Je n’en sais rien, je le connais à peine.


      Nora fixa son attention sur le tableau indiquant les médecins qui seraient de garde pendant le week-end. Bien que travaillant à temps partiel, elle avait accepté récemment de faire partie de la liste.


      — Je n’avais pas réalisé…, commença-t-elle.


      — Un problème ?


      Elle poussa un gros soupir.


      — J’étais très fière d’arriver à maintenir l’équilibre entre ma vie professionnelle et ma vie de maman, mais… Zack, ça m’ennuie de vous demander un service, surtout au moment où vous-même vous devez vous adapter à une nouvelle situation de famille…


      Elle agita la main comme pour s’excuser.


      — Je ne voulais pas vous parler de ça, mais…


      — J’ai l’habitude.


      Durant les quatre jours précédents, alors que tout l’hôpital était mis au courant de son arrangement avec Jan, Zack avait fini par s’habituer aux regards curieux et au brusque arrêt des conversations lorsqu’il entrait dans la cafétéria.


      — Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il.


      — Neo doit être opéré des oreilles cet après-midi, et je suis censée être de garde demain soir.


      Neo, onze mois, était le fils de Nora.


      — Leo s’occupe d’une affaire difficile et il peut être appelé à tout moment.


      Son mari, frère de Tony Franco, l’avocat de l’hôpital, était inspecteur de police.


      En temps normal, Zack n’aurait pas hésité un instant à la remplacer. Mais ne devait-il pas songer d’abord à sa famille ? Après quelques jours de calme, les deux filles avaient commencé à se disputer lorsque, la veille, Gorille était arrivé. Stérilisé, l’animal était beaucoup plus docile. Kimmie le promenait partout dans la maison, déclarant qu’elle interdisait à quiconque de le toucher. De son côté, Berry s’était mise à surprotéger Brindille et elle accusait Gorille de faire peur au chaton.


      — Ma belle-sœur et moi nous nous gardons mutuellement les enfants, mais Brady est enrhumé et je préfère que Neo ne soit pas en contact avec lui. Quant à Paige, elle est en pleine lune de miel, je ne peux pas lui demander ça.


      Nora le regardait d’un air accablé. Comment lui dire non ?


      — C’est entendu, je vous remplacerai.


      Elle parut aussitôt soulagée.


      — Vous êtes sûr ?


      — Pas de problème, lui assura-t-il en mettant son nom à la place du sien sur le tableau. Je préviendrai l’équipe de la salle d’accouchement.


      — Je m’en chargerai. Oh ! Vous êtes un amour ! Je vous remplacerai quand vous voudrez, bien sûr…


      — Il n’y a pas d’urgence.


      Zack mit à son programme de la journée de téléphoner à Mary Beth Ellroy, la nounou, pour lui demander d’accueillir Berry chez elle le lendemain soir lorsqu’il songea soudain que Jan pouvait s’occuper des deux filles. Ils n’avaient rien changé en ce qui concernait l’organisation de la garde des enfants à la sortie de l’école, mais là, c’était différent. A coup sûr, il était préférable que Berry puisse dormir dans son lit durant le week-end. Alors, pourquoi l’idée de la faire garder par Jan le troublait-elle ainsi ?


      Jan n’était pas la belle-mère de Berry mais une invitée. Quelle serait la réaction de sa fille en découvrant qu’il la confiait toute une nuit à la mère de Kimmie ? Et si elles s’attachaient l’une à l’autre, comment l’enfant réagirait-elle lorsque Jan et sa fille s’en iraient ?


      Mais peut-être serait-ce pire encore pour elle d’être envoyée chez sa nounou, tandis que Kimmie restait dans sa maison. Le mieux était d’en parler avec Jan, décida-t-il.


      Arrivé au rez-de-chaussée, il se réjouit de voir que la secrétaire si curieuse n’était pas là. Sans doute était-elle allée déjeuner. Comme il s’approchait du bureau de Jan, la porte voisine s’ouvrit, laissant apparaître Cole Rattigan.


      Zack le salua d’un petit signe de tête. L’urologue était à peine plus âgé que lui et à peu près de la même taille, mais il bombait le torse avec suffisance. Il menait une carrière impressionnante et jouissait d’une excellente réputation professionnelle. Cependant, il affichait un air de supériorité qui le rendait peu sympathique.


      — Vous vouliez me parler ? J’étais sur le point de partir.


      Autant profiter de l’occasion, se dit Zack.


      — Toutes mes félicitations. Vous occupez la troisième place.


      Cole cligna des yeux, visiblement perplexe.


      — Où ça ?


      — Dans le concours le Défi de l’Espoir.


      — Ah ! Eh bien ?


      L’urologue ne lui facilitait pas la tâche.


      — Vous avez dû entendre parler des propositions que nous avons faites pour l’utilisation de l’argent gagné par le vainqueur ?


      — Quelqu’un m’en a touché un mot, en effet. J’ai cru comprendre que le gagnant était libre de donner cette somme à qui il voulait.


      — Un programme d’aide financière serait d’une grande utilité pour nos patients, qu’il s’agisse des hommes ou des femmes.


      — C’est le Dr T. que vous devez convaincre. Ou bien Rayburn, mais comme sa femme fait campagne pour le centre de consultation, je crains que vous n’ayez guère de chance de ce côté-là. A plus tard, Jack.


      Après lui avoir donné une tape sur l’épaule, il s’en alla. Zack ne jugea pas utile de lui faire remarquer qu’il avait commis une erreur concernant son prénom.


      Jan passa la tête dans l’embrasure de sa porte.


      — Est-ce bien de la fumée que je vois sortir de tes oreilles ? lui demanda-t-elle, les yeux rieurs.


      — Tu l’as entendu ? Seigneur !


      — En ce qui me concerne, je choisirais ton programme d’aide financière, mais mon opinion ne compte pas. Que puis-je faire pour toi ?


      Zack jeta un coup d’œil autour de lui. Depuis que Jan et lui avaient révélé qu’il était le père de Kimmie et qu’ils vivaient sous le même toit, ils veillaient plus encore à éviter toute conversation personnelle à l’hôpital.


      Jan lui montra le bureau que la secrétaire avait abandonné, et les portes qui s’ouvraient sur des pièces vides.


      — Tout le monde est parti. Entre et raconte-moi ce qui se passe.


      Tout en guettant le retour possible de Caroline, Zack lui expliqua la requête que Nora lui avait faite.


      — J’imagine que j’aurais dû d’abord t’en parler, dit-il. Tu as peut-être d’autres projets pour samedi.


      — Franchement, je suis ravie.


      — Tu es ravie de savoir que je ne serai pas là ?


      Elle se mit à rire.


      — Ne sois pas si susceptible ! Si je suis ravie, c’est parce que, jusqu’à présent, je n’ai jamais eu l’occasion de rester seule avec les filles.


      — Et c’est un problème ?


      — Je ne te reproche rien. Pourquoi es-tu si tendu ?


      — C’est à cause de ce damné concours. Et je me fais du souci pour Berry. Tu vois bien que la situation se détériore.


      — Parce que les filles se chamaillent ? Ça me rassure plutôt. Je me demandais quand elles cesseraient de prendre des gants l’une avec l’autre.


      Comment pouvait-elle parler avec tant de légèreté ? se dit Zack. Si les gens ne contrôlaient pas leurs émotions, cela pouvait déboucher sur une guerre ouverte et même sur une rupture définitive.


      — Elles ont besoin que nous soyons là tous les deux pour…


      Il allait dire « pour les rappeler à l’ordre », mais c’était le genre de propos qu’aurait pu tenir son père.


      — … pour jouer les médiateurs. Et les rassurer.


      — Elles sont dans une période d’adaptation, Zack. Il faut leur laisser du temps. Toute relation humaine importante traverse une phase difficile où chacun doit définir sa place.


      — Pas nécessairement.


      La première année qu’il avait passée avec Rima s’était écoulée sans heurt. Bien sûr, il s’était montré très tolérant quant aux problèmes posés par le mauvais état de santé de sa femme, et Rima était d’un caractère facile, comme Berry.


      — La plupart du temps, insista Jan, les gens essaient instinctivement de repousser les limites le plus loin possible. C’est une façon de savoir jusqu’à quel point on peut avoir confiance en l’autre. Par ailleurs, il n’est pas mauvais que les filles passent un peu de temps ensemble sans que tu sois là.


      — Je ne vois pas du tout les choses ainsi.


      Kimmie avait déjà passé sept ans sans lui. Cela lui paraissait plus que suffisant.


      — Lorsque tu es là, elles se sentent comme des rivales se disputant ton amour. Ton absence leur donnera peut-être l’occasion de trouver un terrain d’entente. Je suis dans une position plus neutre que la tienne.


      Zack n’était pas convaincu.


      — Tu n’es pas neutre ! Kimmie et toi, vous avez des liens privilégiés qui peuvent donner à Berry l’impression d’être laissée de côté.


      Or Berry devait sentir qu’elle avait une personne au moins dans son camp, surtout lorsqu’elle était chez elle.


      — Maintenant que tu t’impliques dans la vie de Kimmie, dit Jan, Berry et moi sommes aussi amenées à nous voir. Elle sait que nous déménagerons de chez vous en décembre. Si d’ici là nous nous lions d’amitié, je pourrai rester son amie même lorsque je n’habiterai plus avec vous. C’est tout ce que je suggère.


      — Je pense que Berry acceptera sans problème que tu la gardes. Pour la suite, il faudra que nous y réfléchissions.


      — Je me montrerai impartiale envers les filles, dit-elle calmement, s’efforçant de dominer une irritation naissante.


      — Nous pouvons agir en fonction de la situation, concéda Zack. J’apprécie ton désir de veiller sur Berry.


      — Je serai ravie de le faire.


      Elle fit un signe de tête en direction du bureau de Caroline. La secrétaire était réapparue.


      — Je vous remercie pour toutes ces informations, docteur Sargent…


      — Avec plaisir.


      Ils s’étaient disputés mais avaient réussi finalement à s’entendre, songea Zack. Peut-être étaient-ils eux aussi dans une phase d’adaptation. Et si c’était le cas, ils venaient de surmonter une crise.


      Cette pensée lui fit du bien.


      * * *


      Trop agitée pour rester dans son bureau, Jan passa le reste de la journée à inspecter les locaux prévus pour accueillir la banque de dons d’ovules. Pour installer son programme de fertilité, l’hôpital avait mobilisé et transformé tout ce qui lui restait d’espace disponible dans le bâtiment, depuis le sous-sol jusqu’au dernier étage. Le bureau de Jan et celui de Melissa se trouvaient au rez-de-chaussée, tandis que ceux du Dr T. et d’Alec Denny occupaient le cinquième étage. Au deuxième, deux salles d’opération jouxtaient plusieurs pièces réservées à la collecte d’ovules et aux dons de sperme. Après de gros travaux qui avaient permis d’installer des systèmes de filtration de l’air et de l’eau, le sous-sol avait été aménagé pour accueillir le service d’embryologie et les autres laboratoires qu’Alec dirigeait.


      Tandis qu’elle parcourait les lieux, elle ne pouvait s’empêcher de penser à la conversation qu’elle avait eue avec Zack. Elle était contente d’avoir su garder son calme et elle comprenait les craintes qu’il avait pour Berry. Elle aurait seulement aimé qu’il se montre plus confiant.


      Mais peut-être pouvait-elle s’adresser le même reproche. Pendant des années, elle avait élevé seule son enfant, restant sourde au désir qu’elle éprouvait parfois d’avoir auprès d’elle un homme pour la protéger et l’aider. Un homme avec qui rire et contre qui se blottir, comme le soir où ils avaient capturé Gorille.


      Oublie ça !


      La priorité, pour le moment, était de réconcilier les filles et les chats. Et de montrer à Zack que cela faisait du bien à Berry d’être avec elle. La journée du lendemain se passerait sûrement bien, d’autant que quand Zack partirait au travail, ce serait presque l’heure pour les filles d’aller se coucher. Il n’y avait donc aucune raison de s’inquiéter.


      * * *


      Le samedi matin, Berry alla jouer chez une de ses amies et Kimmie en profita pour s’amuser avec Brindille. Elle obtint la permission d’emporter le chaton dans le patio. Resté à l’intérieur, Gorille sauta sur les genoux de Jan et y resta tandis qu’elle travaillait sur son ordinateur tout en surveillant sa fille à travers la baie vitrée.


      Zack rejoignit Kimmie et lui tint compagnie un moment, puis il alla chercher Berry pour l’emmener dans un parc où, avait-il expliqué, ils aimaient courir tous les deux. Lorsqu’ils revinrent, Berry paraissait heureuse et détendue… jusqu’au moment où elle apprit que Kimmie avait emmené le chaton dehors.


      — Il est à moi, déclara-t-elle, les dents serrées, plantée au milieu du salon.


      Jan adressa à sa fille un regard d’avertissement, mais celle-ci haussa les épaules.


      — Si tu le dis…, lança Kimmie.


      — Ne refais plus jamais ça ! ordonna Berry.


      — C’est l’heure de la sieste, annonça Jan dans l’espoir de mettre fin à la querelle naissante. Qui veut aller se reposer dans ma chambre ?


      — Moi ! cria Kimmie.


      Berry croisa les bras.


      — Je préfère jouer dans ma chambre avec Brindille.


      — C’est aussi ma chambre, souligna Kimmie. N’oublie pas que tu dors dans mon lit.


      — Ce sera le lit de Berry tant qu’elle dormira dedans, corrigea Jan.


      — De toute façon, il ne m’a jamais plu, rétorqua sa fille.


      Assis à la table de la cuisine où il lisait sur sa tablette électronique, Zack leva les yeux.


      — L’idée d’une sieste me paraît excellente, dit-il.


      — Je suis trop grande pour faire la sieste ! protesta Berry.


      — Eh bien, proposa Jan, conciliante, tu peux juste te reposer. Il y a quelque part par là un autre magazine de mode que tu pourrais regarder, si ton père est d’accord.


      Zack n’émit aucune objection.


      — D’accord ! s’écria Berry.


      Elle s’empara du magazine et quitta la pièce.


      — Lis-moi une histoire, réclama alors Kimmie en lançant à sa mère un regard suppliant.


      Jan aimait faire la lecture à sa fille, mais en l’occurrence, elle ne voulait pas avoir l’air de la favoriser.


      — J’ai le droit de me reposer, moi aussi, dit-elle. Par ailleurs, plus tu t’exerceras à lire toute seule, plus tu feras de progrès.


      — Si tu le dis…, répéta Kimmie.


      Et sans plus insister, elle se dirigea vers la chambre qu’elle partageait avec Berry.


      — Tu as très bien su gérer la situation, dit Zack, une fois qu’ils se retrouvèrent seuls.


      — Merci.


      Elle ouvrit le lave-vaisselle et commença à le vider.


      — C’est la phase d’adaptation, comme je te le disais. Et peut-être que si je me répète cette phrase assez souvent, ça devrait m’empêcher de hurler !


      — Faisons quelque chose tous ensemble lorsqu’elles auront terminé leur sieste, proposa-t-il.


      A cet instant, son téléphone sonna.


      — Aurais-je tenté le sort en disant ça ?


      — C’est possible, soupira Jan.


      Il s’avéra que plusieurs des patientes de Zack étaient sur le point d’accoucher et réclamaient sa présence. Le médecin de garde était débordé.


      — Il y a des jours comme ça, dit-il avec un fatalisme placide. Je suis heureux de ne pas avoir à demander à Mme Ellroy de garder Berry cet après-midi. Merci, Jan, j’apprécie vraiment ton aide.


      — C’est avec plaisir…


      Elle espérait dire vrai.


      — Heureusement, mon sac est déjà prêt. Je vais aller dire au revoir aux filles.


      — A demain matin.


      La perspective de passer la nuit sans lui dans la maison ennuyait un peu Jan à la vérité. En moins d’une semaine, elle avait pris l’habitude de l’avoir à ses côtés, le soir, quand les filles étaient couchées. Ils s’installaient dans le salon, lisant en silence des revues médicales ou bien regardant ensemble des documentaires et les nouvelles du journal télévisé. Il leur arrivait aussi de discuter d’un sujet de politique publique, où ils divergeaient sur des détails mais tombaient généralement d’accord sur le fond.


      Lorsqu’elle se réveillait, la nuit, elle sentait sa présence de l’autre côté du couloir. Même endormi, il la rassurait.


      Ce n’était que pour une nuit, se dit-elle, et tout irait bien.


      Pourtant, lorsqu’elle entendit Zack sortir la voiture du garage, elle ressentit soudain un vide dans la maison. Pas seulement parce qu’il lui manquait déjà, mais à cause de ce qu’elle allait devoir affronter dans les heures à venir.


      Elle s’était dit qu’elle réussirait à maintenir la paix entre les deux filles et qu’elle en ferait des amies pour la vie. Et elle espérait aussi que Berry finirait par la considérer un peu comme une tante.


      A présent, elle allait devoir faire ses preuves. Ce qui l’occuperait certainement suffisamment pour qu’elle n’ait pas le temps de se sentir seule !


      Profitant du calme qui régnait dans la maison, elle s’installa devant son ordinateur et étudia les offres de location à Safe Harbor, en sélectionnant les logements où les animaux étaient acceptés.


      Soudain, elle entendit du bruit à l’étage.


      — Laisse-moi la salle de bains ! criait Berry.


      — J’en ai besoin ! riposta Kimmie.


      — Moi aussi, et j’étais ici la première !


      Seigneur ! La maison comptait trois salles de bains, mais les filles avaient choisi de se battre pour occuper la même !


      Jan referma son ordinateur et se prépara à intervenir.
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      Après avoir aidé quatre bébés à venir au monde, Zack se dit qu’il était temps pour lui d’aller dîner. Il était déjà 20 h 15. Alors qu’il s’apprêtait à se rendre à la cafétéria, une infirmière arriva vers lui en courant.


      — Le bébé de Mme Murdock est sur le point de naître ! Nous avons besoin de vous. Le Dr Rayburn arrive, mais Mme Murdock ne tiendra pas plus de dix minutes encore.


      — Je vous suis, répondit Zack en lui emboîtant le pas.


      Sarah Ann Murdock était une patiente de son collègue. Agée de trente-deux ans, elle était entrée à l’hôpital trois heures plus tôt pour mettre au monde son premier enfant. L’administrateur, qui habitait tout près de là, avait fait savoir qu’il accoucherait lui-même sa patiente et demandé qu’on l’avertisse quand le moment serait venu.


      La dernière fois où Zack avait examiné Mme Murdock, il avait estimé que le travail durerait encore plusieurs heures. Visiblement, les choses étaient allées plus vite qu’il ne l’avait pensé.


      Après s’être lavé les mains, il se rua dans la salle d’accouchement où les infirmières encourageaient la malheureuse mère à ne pas pousser. En le voyant entrer, le mari de la patiente eut l’air soulagé.


      — Chérie ! Le médecin est là.


      Sarah Ann Murdock dévisagea Zack.


      — Vous n’êtes pas le Dr Rayburn !


      — Il arrive, dit-il. Nous n’avions pas réalisé que vous alliez battre tous les records de vitesse !


      Il vérifia que tout se passait bien pour la mère et l’enfant.


      — Maintenant, vous pouvez pousser.


      — Enfin !


      Quelques minutes plus tard, elle tenait son fils dans ses bras tandis que le papa prenait des photos. Mark Rayburn apparut alors, l’air penaud.


      — Je suis désolé ! On m’a dit que vous aviez décidé de ne pas m’attendre. Comment vous sentez-vous, Sarah Ann ?


      — J’ai l’impression d’avoir accouché d’une baleine. Mais ça en valait la peine, ajouta-t-elle tandis que des larmes de bonheur coulaient sur ses joues.


      Le couple avait essayé pendant des années d’avoir un enfant. Après une intervention chirurgicale sur les trompes de Fallope qui s’était soldée par un échec, les Murdock avaient opté pour la fécondation in vitro. Avec une belle réussite…


      — La prochaine fois, dit Mark Rayburn, j’arriverai dès que le travail aura commencé !


      Le mari et la femme échangèrent un regard lourd.


      — Il n’y aura pas de prochaine fois, expliqua M. Murdock d’un ton plein de regret. Nous nous sommes endettés jusqu’au cou pour avoir ce petit bonhomme. Nous aurons à peine fini de rembourser notre emprunt lorsqu’il sera en âge d’aller au lycée.


      — Lui avez-vous choisi un prénom ? s’enquit Zack.


      — Simon.


      — Très joli, approuva Rayburn en souriant.


      Comme Zack allait partir, une infirmière lui apporta un sandwich.


      — Nous avons deux autres patientes qui ont commencé le travail, et une autre vient juste d’arriver, dit-elle.


      Zack mangeait son sandwich dans la salle de repos des médecins quand l’administrateur vint le rejoindre.


      — Je vous remercie de vous être occupé de Sarah Murdock.


      — Son petit garçon est magnifique.


      Mark Rayburn regarda le tableau du classement des médecins dans le Défi de l’Espoir.


      — Vous et moi, nous devrions nous partager ce point supplémentaire, dit-il.


      — C’est vous qui avez traité la patiente, fit observer Zack. L’accouchement ne compte pas.


      L’administrateur fronça les sourcils.


      — Je n’aime pas voir des couples renoncer à avoir une famille nombreuse pour des questions d’argent.


      — Faites-vous allusion au programme d’aide financière ?


      — Je trouve que c’est une excellente idée. J’aimerais que nous ayons un dispositif de ce genre ici.


      — Un souhait qui vous place dans une position délicate…


      — Samantha et moi ne sommes pas toujours du même avis.


      Visiblement, il ne souhaitait pas que l’argent du gagnant aille au centre de consultation soutenu par sa femme.


      — Franchement, ajouta-t-il, je songe à me retirer de ce concours. Il y a conflit d’intérêts.


      Même si Zack avait envie de remonter d’une place, il n’approuvait pas cette idée.


      — Ce n’est pas comme si vous étiez juge, dit-il. C’est le vainqueur qui décidera à qui il fait don de son prix.


      — Je pensais que vous me pousseriez à me retirer.


      — C’est le Dr T. qui a toutes les chances de gagner. Peu importe, l’essentiel, c’est que cet argent serve à soutenir une bonne cause. Nous chercherons d’autres moyens pour mettre en place ce programme d’aide financière.


      — J’y réfléchirai, promit Mark Rayburn avant de prendre congé.


      * * *


      Combien de sujets de querelle deux petites filles étaient-elles capables de trouver, avant de rendre la situation proprement infernale pour l’adulte qui s’occupait d’elles ? La soirée était à peine commencée que Jan avait déjà renoncé à faire le compte.


      Tout avait donné lieu à une dispute : qui avait le droit de jouer avec Brindille ? Combien de temps Gorille avait-il le droit de rester dans le salon, ce qui reléguait le chaton dans la chambre ? Chacune réclama quelque chose de différent pour le dîner, ce qui força Jan à décider du menu de façon autoritaire. Au moment du dessert, les deux fillettes se battirent pour avoir le reste du sorbet. Excédée, Jan le prit pour elle, puis s’en voulut d’avoir réagi aussi puérilement.


      Elle essaya de les raisonner, ensemble et séparément. Elles l’écoutèrent d’un air maussade, et reprirent presque aussitôt leurs disputes. Jan était sur le point d’exploser.


      — Nous allons nous promener, annonça-t-elle soudain.


      — Il fait froid ! protesta Kimmie.


      — Et puis papa et moi, on est déjà sortis aujourd’hui, grommela Berry.


      Voilà que les deux filles se liguaient contre elle, à présent ! Enfin, c’était un progrès, d’une certaine manière, même si cela n’avait rien de plaisant pour elle.


      — Allez mettre vos manteaux. Dépêchez-vous !


      Faire un peu d’exercice devrait les calmer, et Zack approuverait certainement cette solution. Jan admirait la façon dont il veillait sur la santé de Berry, même s’il se montrait parfois un peu rigide.


      Dehors, Kimmie se plaignit de la fraîcheur de l’air, ce qui amena Berry à la traiter de mauviette.


      — Silence ! ordonna Jan. La première de vous deux qui repérera un chat perdu aura droit à un bonbon sans sucre.


      Elle en avait une pleine poignée dans sa poche.


      Les fillettes entrèrent immédiatement dans le jeu et se turent, regardant attentivement autour d’elles tandis que la nuit commençait à tomber.


      — En voilà un ! cria Berry.


      — Je l’ai vu la première !


      Elles montrèrent du doigt un chat couleur écaille de tortue qui venait d’apparaître à l’angle d’une maison.


      — Vous avez gagné toutes les deux, déclara Jan en donnant à chacune un bonbon.


      — Oh ! Regardez ! s’exclama Kimmie alors qu’elles tournaient au coin de la rue.


      Une grande femme aux cheveux gris venait vers elles, tenant en laisse un petit terrier à poils durs et un labrador trois fois plus gros que lui.


      — Ce sont des chiens, pas des chats ! se moqua Berry.


      — Je le sais bien ! C’est Ilsa Ivy, la directrice du refuge.


       Quelqu’un qu’il était bon de connaître.


      — Bonsoir, dit Jan tandis que la femme arrivait à sa hauteur. Je suis nouvelle dans le quartier.


      Elles se présentèrent et échangèrent une poignée de main.


      — Vous vous souvenez de moi ? demanda Kimmie.


      — Mais oui, bien sûr !


      — Et voilà Berry, la fille aînée de Zack Sargent, ajouta Jan.


      Voyant l’air intrigué d’Ilsa, elle crut bon de lui donner des explications.


      — Ma fille Kimmie et moi-même habitons chez le Dr Sargent jusqu’à ce que nous ayons trouvé un logement où les animaux sont acceptés. Nous avons avec nous Gorille, le chat que vous avez stérilisé. Merci de vous être occupée de lui.


      — Je suis toujours heureuse de venir en aide à un animal.


      — Pouvons-nous caresser les chiens ? demanda Kimmie.


      — Oui, bien sûr.


      L’enfant s’accroupit pour caresser le petit terrier qui se mit à remuer frénétiquement la queue en poussant des aboiements aigus. Berry s’approcha du labrador et le prit dans ses bras. Le gros chien se laissa faire, placide.


      — Ils sont très bien élevés, constata Jan.


      — Ils ont été tous les deux abandonnés, expliqua Ilsa. Vous n’imaginez pas le temps qu’il a fallu pour qu’ils finissent par s’entendre !


      — Comme Berry et moi, commenta Kimmie.


      — Je dois partager ma chambre, se plaignit Berry.


      — Ça ne doit pas être facile, reconnut Ilsa d’un ton compatissant. Vous savez, j’ai un projet auquel vous pourriez participer toutes deux, si vos parents sont d’accord.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Berry.


      — Au lieu de demander des friandises pour Halloween, certains enfants lèvent des fonds destinés à une bonne cause. Notre refuge risque de fermer si nous ne pouvons pas réparer notre plomberie et notre système d’air conditionné.


      — Ils ont besoin d’un million de dollars, expliqua Kimmie.


      — En fait, vingt mille dollars suffiraient, mais c’est déjà une somme énorme. Et ça ne comprend pas l’extension des chenils ni notre programme de stérilisation. Nous avons préparé des prospectus pour expliquer le projet et demander de l’argent à la place des friandises. Même si les gens ne peuvent pas faire un don immédiatement, ils pourront toujours nous venir en aide plus tard.


      — Qu’en pensez-vous, les filles ? demanda Jan.


      — Pas de friandises ? dit Kimmie d’un air désappointé.


      Puis elle conclut bravement :


      — Bon, c’est d’accord.


      — Nous pourrons quand même nous déguiser ? s’enquit Berry.


      — Ce sera à vos parents d’en décider, répondit Ilsa.


      — Va pour les déguisements, déclara Jan. Quant à la levée des fonds, je dois d’abord en parler avec Zack.


      — Je veux un costume de chaton ! annonça Kimmie.


      — C’est moi l’aînée ! protesta Berry. C’est à moi de choisir en premier !


      — Vous pouvez vous déguiser toutes les deux en chat.


      — Mais vous devez coopérer, précisa Ilsa. Si vous vous disputez, cela donnera le mauvais exemple aux chiens. Voyez comme ils s’entendent bien !


      — Oui, dit Kimmie en caressant le terrier. Nous serons en chat toutes les deux.


      — Je veux avoir des rayures orange comme Brindille, déclara Berry.


      — Et moi, je serai en noir avec des taches blanches.


      — Nous allons rentrer et commencer à penser à vos costumes, proposa Jan.


      — Vous pouvez télécharger le prospectus qui est sur notre site internet et l’imprimer vous-même pour le distribuer, dit Ilsa. Ça nous fera faire des économies.


      — Bien sûr. Je ne sais pas combien d’argent nous pourrons collecter, mais…


      — Même les plus petits dons seront les bienvenus.


      Après un signe de tête amical, Ilsa s’éloigna, escortée des deux chiens qui trottaient sur ses talons.


      Cette image frappa Jan. Même si elle n’espérait pas que ce projet commun suffise à faire de Kimmie et de Berry les meilleures amies du monde, c’était au moins un début.


      * * *


      Le dimanche matin, à 8 heures, son tour de garde terminé, Zack regagna son domicile avec une certaine appréhension. Comment Berry avait-elle passé la soirée ? Il aimait autant ses deux filles, mais son aînée lui paraissait la plus vulnérable.


      Il rentra dans la maison en passant par la porte du garage qui donnait sur la cuisine. Il pensait trouver les filles en train de prendre leur petit déjeuner, mais la pièce était vide.


      Il se dirigea vers le salon.


      Jan et les deux filles étaient assises par terre, regardant l’écran de l’ordinateur portable posé sur la table basse. Kimmie avait mis un jean et un T-shirt appartenant à Berry qui portait elle-même un petit haut rose imprimé de fleurs qu’il ne lui avait encore jamais vu.


      — C’est ridicule ! dit Kimmie en pointant le doigt vers l’écran. Un chaton rose, ça n’existe pas !


      — Et les chats ne portent pas non plus des robes avec des dessins de chatons ! ajouta Berry. Quel costume idiot !


      — Je voulais juste m’assurer que vous n’aviez pas changé d’avis depuis hier soir, dit Jan en refermant son ordinateur. Bon, alors, Berry, tu veux bien que Kimmie mette ton maillot de danse et ton collant noir ?


      — De toute façon, ils sont trop petits pour moi. On m’en achètera d’autres, n’est-ce pas ? De la même couleur que Brindille ?


      — Je ne te garantis pas qu’on trouvera exactement la même couleur, mais nous essayerons.


      Aucune d’elles ne semblait avoir remarqué le retour de Zack, mais Gorille, lui, avait détecté sa présence. Traversant le salon, il vint vers lui, se coucha à ses pieds et poussa un miaulement.


      — Il veut être pris dans les bras, lui expliqua Kimmie.


      — Papa ! s’écria Berry sans bouger de sa place. Nous allons nous déguiser en chat pour Halloween !


      — Et collecter de l’argent pour le refuge, ajouta Kimmie.


      — Nous achèterons des masques de chat et nous les peindrons pour ressembler à Brindille et à Gorille !


      — Et nous fabriquerons des queues !


      — Tu n’y vois pas d’inconvénient ? s’enquit Jan.


      — Mais non ! répondit Zack. C’est une excellente idée !


      Débordant d’enthousiasme, les enfants lui racontèrent alors leur rencontre de la veille avec Mme Ivy.


      — Je vois que vous avez eu une soirée passionnante, dit-il lorsqu’elles eurent terminé. Maintenant, Berry, nous devons nous préparer pour aller à l’église.


      — Est-ce qu’on peut venir, nous aussi ? demanda Kimmie.


      — Oui, si ta maman est d’accord.


      — Ce serait génial, approuva Jan.


      — Bien. Allez vous habiller, les filles !


      Elles bondirent aussitôt sur leurs pieds et coururent vers leur chambre.


      Jan se leva à son tour et, de la main, brossa son jean.


      — Avant que j’aille me changer…


      — Merci, dit Zack en lui prenant le poignet. Franchement, j’étais inquiet.


      — Je voulais te consulter avant de décider tous ces…


      — Tu as fait les bons choix.


      — Je voulais…


      A son regard, Zack comprit qu’elle avait encore des choses à lui dire.


      — Je pense que nous devrions fêter Thanksgiving tous les quatre, ici, dans cette maison.


      — Ma famille a ses traditions, dit Zack. Mais elles peuvent changer.


      Chez ses parents, l’ambiance n’était jamais très festive.


      — Les filles seraient ensemble, insista Jan. Et nous pourrions inviter nos deux familles. Berry et Kimmie nous aideraient à décorer la maison et à tout préparer. Ce serait certainement important pour elles.


      L’idée séduisit Zack.


      — Tu ne t’inquiètes pas de la façon dont mes parents pourraient se comporter ? Mon père est parfois difficile.


      — Il ne m’a jamais aimée. Mais il n’a jamais vraiment eu non plus l’occasion de me connaître.


      — Il leur a fallu aussi du temps pour montrer un peu de chaleur à Rima.


      La jeune femme avait fait beaucoup d’efforts pour se rapprocher d’eux. La mère de Zack était restée très réservée, comme à son habitude, et son mari avait fini par aller jusqu’à donner l’accolade à Rima chaque fois qu’ils se rencontraient.


      — Ils voudront sûrement fêter Thanksgiving avec leurs deux petites-filles, souligna Jan.


      — Et ta mère ? Elle souhaitera sans doute nous recevoir tous chez elle.


      — Son arthrite la fait beaucoup souffrir ces temps-ci. Je parie qu’elle sera ravie qu’on lui épargne tout ce travail. Et puis, ce serait bien que tout le monde fasse connaissance.


      — Y compris l’oncle de Berry ? Mes parents l’invitent toujours.


      — Bien sûr !


      Il se tenait tout près d’elle et cette proximité lui donnait envie de se pencher et d’effleurer ses lèvres d’un baiser.


      Les filles vont revenir d’une minute à l’autre.


      — Tu ne vivras plus ici l’an prochain. Comment se…


      — A quoi bon penser à l’année prochaine ?


      Des larmes brillèrent dans les yeux de Jan.


      — Il y a eu deux fêtes de Thanksgiving depuis le décès de mon père. On ne sait jamais ce qui peut arriver. Profitons du moment présent.


      — Je m’occuperai d’inviter les membres de ma famille et toi, tu te chargeras des tiens. D’accord ?


      — Très bien, approuva-t-elle en souriant avant de s’en aller.


      Zack imaginait déjà une longue table croulant sous les plats les plus savoureux et, assis autour, tous les êtres qu’ils chérissaient, Jan et lui. Une chose était sûre : il prendrait plein de photos. Comme l’avait dit Jan, on ne savait jamais ce que réservait l’avenir.


      * * *


      Thanksgiving approchait et Jan avait l’impression de passer son temps à courir tant elle avait à faire. Mais elle s’en moquait, car il était arrivé un tas d’événements merveilleux.


      A l’hôpital, son amie Erica avait mis au monde un beau petit garçon nommé Jordan. Par ailleurs, le Défi de l’Espoir était sur le point de se terminer, les Drs Tartikoff et Rayburn en tête, suivis de Zack et de Cole Rattigan qui se disputaient alternativement la troisième place.


      A la maison, la cohabitation se passait bien. Zack et elle s’occupaient à tour de rôle de préparer les repas et de gérer les activités des filles. Avec l’autorisation de Zack et sa carte de crédit, Jan avait emmené Berry faire les boutiques pour renouveler sa garde-robe. Kimmie, de son côté, s’efforçait de se plier aux règles, car elle voulait faire plaisir à son père. Même les chats avaient réglé leurs problèmes de territoire. Il leur arrivait souvent de dormir blottis l’un contre l’autre.


      Après avoir montré quelques réticences, les grands-parents des deux côtés avaient finalement accepté de venir dîner chez Zack, chacun apportant son plat favori.


      Zack était allé voir ses parents et leur avait présenté Kimmie qu’ils avaient accueillie à bras ouverts. Ils l’avaient couverte de cadeaux, lui offrant notamment une poupée et un ours en peluche. Apparemment, il ne leur était pas venu à l’esprit d’acheter quelque chose pour Berry, restée à la maison. Si bien qu’à son retour, Kimmie lui avait offert la poupée, en guise de compensation.


      Le lendemain, après l’école, en allant chercher sa fille chez sa mère, Jan lui fit part de ses inquiétudes.


      — J’espère qu’ils ne vont pas gâcher l’ambiance le jour de Thanksgiving en gâtant outrageusement leur petite-fille biologique aux dépens de Berry !


      — J’ai une idée, dit Maria.


      Elle vérifia que Kimmie était trop occupée à jouer avec le chien Wiener pour prêter l’oreille à leur conversation.


      — Laisse-moi les ramener dormir ici toutes les deux après le dîner, le soir de Thanksgiving. Il me semble assez juste que Berry ait, elle aussi, une deuxième grand-mère.


      — Je t’aime, maman, dit Jan en la serrant dans ses bras.


      — Moi aussi, je t’aime, mija. Dis-moi, comment est-ce que ça se passe, à la maison ? Chez moi, elles s’entendent bien, mais je les occupe en leur demandant de m’aider.


      Il lui était arrivé quelques fois de garder les deux petites filles à la sortie de l’école.


      — Elles se disputent, comme le font toutes les sœurs. Mais la plupart du temps, tout va bien.


      L’hostilité du début avait disparu, au grand soulagement de Jan. Le jour d’Halloween, costumées en chat, les fillettes étaient allées de maison en maison et avaient récolté trente-sept dollars pour le refuge, auxquels Jan et Zack avaient ajouté un don de vingt dollars. Ensuite, elles s’étaient associées à d’autres élèves de l’école pour imaginer d’autres moyens de récolter des fonds. La maman de Brady, Kate, et la belle-mère de Fiona, Patty, s’étaient portées volontaires pour s’en occuper, aussi Jan leur avait-elle laissé cette tâche.


      Elle continuait toujours à chercher un nouveau logement. Décembre approchait et elle s’était engagée à déménager avant Noël. Mais le cœur n’y était pas.


      A mesure que les semaines passaient, les protocoles concernant le programme de dons d’ovules commençait à prendre forme. Le lundi précédant la fête de Thanksgiving, Jan passa l’après-midi à travailler avec le Dr Forrest sur la façon de présenter les risques aux donneuses potentielles.


      — Statistiquement, l’avertit la pédiatre, nous risquons d’avoir quelques jeunes femmes qui connaîtront des problèmes.


      Assises dans la salle de conférence du cinquième étage, elles avaient étalé sur la longue table des brochures et des formulaires concernant des programmes similaires.


      — Nous ne devons tromper personne, conclut Samantha.


      — Sur ce point, nous sommes d’accord.


      Elles avaient passé deux heures à discuter des effets secondaires fréquents dus aux médicaments favorisant la fertilité, comme le gonflement de l’abdomen et les changements d’humeur. Elles avaient aussi évoqué les risques, plus rares, auxquels exposaient à la fois la prise de médicament et le recueil des ovules qui impliquait la prise de calmants et une petite intervention chirurgicale.


      — La liste des complications possibles liées à la prise d’un cachet d’aspirine peut ficher une peur bleue, observa Jan.


      — N’empêche que nous devons donner aux gens toutes les informations possibles…


      Samantha Forrest s’était montrée assez irritable, puis avait fini par accepter un compromis. Elle était tombée d’accord avec Jan pour présenter aux donneuses potentielles un avertissement général sur les effets secondaires possibles du traitement. Les détails viendraient plus tard, après une description de tout le processus de don.


      Jan referma son ordinateur.


      — Je vais écrire un brouillon que nous reverrons toutes les deux, ainsi que d’autres membres du personnel.


      L’affaire conclue, elle aborda un autre sujet.


      — Que faites-vous pour Thanksgiving ?


      — La maison sera pleine ! Mes parents viendront du Mexique, où ils sont médecins, et la sœur de Mark arrivera d’Arizona.


      — Ça promet d’être très amusant.


      — Avec les triplés, ça risque plutôt d’être le cirque ! Mais j’aime être occupée, dit-elle en pianotant nerveusement sur la table.


      — Quelque chose vous préoccupe ? demanda Jan.


      La pédiatre hocha la tête, l’air malheureux.


      — J’ai appris ce matin que la directrice bénévole du centre de consultation donnait sa démission. Eleanor est une femme très dynamique. Je ne vois pas comment nous pourrons continuer sans elle.


      — Pourquoi s’en va-t-elle ?


      — Elle est découragée. Elle s’est donné beaucoup de mal pour essayer de collecter des fonds auprès de ses riches amies, mais celles-ci sont déjà très sollicitées. Il y a trop d’œuvres de charité qui se retrouvent en concurrence, surtout en période de crise économique. Cependant, je ne supporte pas l’idée de devoir renoncer.


      Jan était depuis peu de temps à Safe Harbor, mais elle avait déjà beaucoup entendu parler du centre de consultation. Il paraissait regrettable en effet de voir disparaître un tel lieu, alors qu’il y avait tant de gens frappés par le chômage et le stress.


      — Avez-vous établi un business plan ?


      C’était la première chose à faire, mais, d’après ce qu’elle avait entendu dire, le centre fonctionnait à l’intuition.


      — Pourquoi ? demanda Samantha.


      — Pour prévoir de façon plus précise l’avenir du centre. Par ailleurs, il vous faut un business plan pour attirer les sponsors venant du milieu des entreprises.


      — Je ne saurais par où commencer.


      — Vous trouverez des informations sur internet.


      — L’idée du centre est de fonctionner de façon très simple, vous savez.


      — Etablir un business plan ne vous obligera pas à renoncer à ce principe. Est-ce que vous avez défini la mission que vous vous êtes fixée ?


      — Nous voulons aider les gens.


      — De quelles personnes s’agit-il exactement et comment envisagez-vous de les aider ? Il vous faudrait aussi faire une étude de marché. Où se situe le centre parmi les autres établissements qui proposent le même genre de services ?


      — Ça fait beaucoup de choses à prendre en compte, dit Samantha en jetant des notes sur sa tablette électronique.


      — De quelle dotation avez-vous besoin ? Quel type de dépenses envisagez-vous de faire ? Avez-vous un conseil d’administration ?


      — Il n’y a rien d’officiel.


      — Pensez aux personnalités importantes de la communauté qui pourraient en former un. Si vous consignez tout cela par écrit, vous aurez une idée plus claire de la situation.


      — Ça devrait plaire à Eleanor. Je vais lui en parler. Mais je crains qu’elle n’y connaisse pas grand-chose elle non plus.


      — Si vous avez des questions, téléphonez-moi.


      — Vraiment ?


      — Je serai ravie de vous aider de mon mieux.


      — Merci, j’apprécie beaucoup, dit Samantha en se levant.


      Elle rassembla ses affaires et quitta la pièce.


      Jan ne songea qu’après son départ à la réaction que Zack aurait pu avoir en la voyant donner un coup de main à une concurrente dans le Défi de l’Espoir. Mais il ne s’agissait pas là d’une affaire touchant la famille. Elle souhaitait seulement aider le centre à survivre en lui donnant une base plus professionnelle. Et tant qu’elle agissait pour une bonne cause, Zack devait respecter ses décisions.


      Cela dit, à la veille de Thanksgiving, elle avait bien d’autres choses plus importantes et plus personnelles auxquelles elle devait penser.
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      Lorsque Berry était entrée dans sa vie, Zack avait acheté un appareil photographique de qualité afin que la petite fille conserve le souvenir des moments importants de son enfance.


      Le jour de Thanksgiving, il se fit donc une joie de passer son temps derrière l’objectif. Prendre des photos lui fournissait en outre un prétexte pour se déplacer en toute liberté dans la maison et observer avec un œil neuf ce qui se passait.


      Ce qui le frappa le plus, ce fut l’air heureux de tous ceux qu’il aimait. Berry n’avait pas été aussi rayonnante depuis la mort de sa mère et Kimmie était pleine d’entrain. Jan semblait baigner dans le bonheur tandis qu’elle allait de la cuisine à la salle à manger où ils avaient ajouté à la table principale plusieurs tables à jouer protégées par des nappes.


      A mesure que les invités arrivaient, des images s’imprimaient dans l’esprit de Zack autant que sur la carte mémoire de l’appareil. Maria Garcia, serrant les deux petites filles dans ses bras. Le frère de Jan, Bernardo, et sa femme Ginger, aussi rousse qu’il était brun, tenant par la taille leurs filles qui n’étaient encore que des bébés la dernière fois que Zack les avait vues. Le frère de Rima, Edgar Williams, et sa nouvelle petite amie, une charmante coiffeuse, en train d’apporter sur la table un plat de patates douces. Edgar, qui était plombier, leur expliqua qu’il avait rencontré Alicia en venant faire des travaux chez elle.


      Ses parents, toujours ponctuels, arrivèrent à 16 heures pile, apportant avec eux des tourtes et deux pingouins en peluche pour Berry et Kimmie. Zack se réjouit de voir qu’elles avaient reçu le même cadeau.


      Pendant le repas, il laissa de côté son appareil photo. Ses parents parurent surpris de voir que les Garcia faisaient une prière avant de passer à table, mais ils se plièrent sans broncher à cette tradition.


      Lorsque Maria tendit à Norbert, le père de Zack, un plat de tamales, des feuilles d’épi de maïs farcies, ce dernier les contempla avec une moue légèrement dégoûtée. Il allait le passer à Bernardo sans s’être servi lorsque celui-ci prit la parole.


      — Je raconte toujours à mes étudiants en histoire que la célébration de Thanksgiving est une fête multiculturelle depuis le début.


      — Vous êtes professeur ? lui demanda Norbert, qui prit finalement un tamal, ne voulant pas faire mauvaise impression sur un collègue.


      — Oui, et ma femme aussi, répondit Bernardo.


      Agé de trente-cinq ans, il commençait à avoir le front dégarni, ce qui lui donnait une allure assez distinguée.


      — Vous avez été directeur d’école, je crois ? continua-t-il.


      — Oui. Et avant, j’enseignais l’histoire, comme vous.


      Les deux hommes se lancèrent alors dans une discussion sur la réforme des programmes. Plus tard, Zack remarqua que son père avait non seulement fini son tamal, mais qu’il en avait repris un autre.


      Les cousines de Kimmie ayant déclaré qu’elles avaient deux chiens et un chat, Berry et Kimmie leur parlèrent de la collecte de fonds organisée pour aider le refuge. Après le dîner, les quatre filles montèrent à l’étage pour jouer avec les chats. Zack les rejoignit, le temps de faire quelques photos.


      Mais l’héroïne de la fête, pour lui, c’était Jan. Il ne cessait de la photographier : en train de bavarder avec Alicia, aidant l’une de ses nièces à nouer un ruban dans ses cheveux, bavardant gaiement avec sa mère.


      Il était fasciné par l’aisance et le naturel dont elle faisait preuve avec tout le monde. Il avait vu sa propre mère, Elspeth, la serrer un bref instant dans ses bras. Son père lui-même, qui, au début, était resté sur sa réserve, avait fini par se détendre au point de mettre un tablier et d’aider Jan à faire la vaisselle.


      — Norbert regrette que Jan nous ait privés si longtemps de Kimmie, lui dit sa mère en aparté. D’un autre côté, il se réjouit qu’elle ne l’ait pas confiée à une famille adoptive.


      — Qu’est-ce que c’est que ce tablier ? s’étonna Zack. Je n’avais encore jamais vu papa faire la vaisselle.


      — Il s’est adouci depuis qu’il est à la retraite.


      — Je suis sûr que tu y es pour quelque chose.


      Si Elspeth Sargent apparaissait aux yeux de tous comme une femme effacée, son fils savait combien elle était forte.


      — Je lui ai dit que, puisqu’il était à la retraite et moi pas, il me semblait juste qu’il m’aide dans les travaux ménagers. Je lui ai laissé le choix des tâches qui le rebutaient le moins.


      — Et il a choisi la vaisselle ?


      — Il sait aussi très bien passer l’aspirateur, dit-elle avec un sourire qui, soudain, la rajeunit.


      Le repas terminé, la plupart des invités s’installèrent dans le bureau pour regarder un match à la télévision. Jan et Edgar restèrent dans la salle de séjour, bavardant tranquillement devant une photo encadrée de Rima. Ni l’un ni l’autre ne semblaient remarquer la présence de Zack qui se tenait dans l’embrasure de la porte, occupé à les photographier tous les deux, le portrait de sa femme en arrière-plan.


      — Nous avons tous des problèmes cardiaques dans la famille, lui expliquait Edgar. Je fais beaucoup d’exercice physique, et aussi très attention à ce que je mange.


      — C’est pour cela que Zack est si strict sur le régime alimentaire de Berry, commenta Jan.


      — Ma nièce ne pourrait avoir de meilleur père.


      A cet instant, Jan aperçut Zack.


      — Tu as pris au moins une centaine de photos aujourd’hui !


      — J’ai une carte SIM qui me permet d’en prendre encore plus.


      Il s’approcha d’elle. Toute la journée, il avait veillé à garder ses distances, conscient que leurs familles respectives les observaient avec curiosité. Cependant, il avait envie de la toucher, de sentir le parfum de ses cheveux.


      — Je vais aller voir qui gagne le match, déclara Edgar.


      — Je ne voulais pas le faire partir, dit Zack en le voyant se diriger vers le bureau.


      Son désir de se retrouver seul avec Jan était-il donc si évident ?


      Elle vint vers lui et leva son visage vers le sien.


      — Merci pour cette journée, dit-elle.


      — Pourquoi me remercier ?


      — Je peux être une vraie teigne lorsque j’ai une idée en tête. Tu as été formidable en invitant tout ce monde chez toi.


      — En fait, c’est le plus beau Thanksgiving que j’ai passé depuis des années.


      Ils étaient tout près l’un de l’autre et se regardaient les yeux dans les yeux. Zack fut tenté de se pencher vers ces lèvres pleines, légèrement entrouvertes, qui semblaient une invitation au baiser.


      Dehors, un conducteur donna un coup de frein brutal qui fit sursauter Jan. Elle s’écarta de Zack et détourna le regard.


      — Elle doit te manquer, surtout les jours de fête, dit-elle en montrant la photo de Rima.


      Sa remarque ramena Zack sur Terre. Il lui devait des explications et le temps était peut-être venu de les lui donner. Ses fiançailles avec une autre avaient détruit toutes leurs chances de se réconcilier et Jan avait le droit de savoir ce qui s’était passé.


      — Elle comptait beaucoup pour moi, commença-t-il.


      — Nous devrions aller retrouver nos invités…


      — Pas encore, dit-il en lui prenant la main. J’ai fait la connaissance de Rima à l’hôpital. C’était une patiente, malade du cœur. Elle venait de perdre son emploi de vendeuse, car il lui était impossible de rester debout toute la journée. Elle n’avait plus d’assurance et, comme si ça ne suffisait pas, les services sociaux menaçaient de lui prendre Berry pour la placer dans un foyer.


      — Quelle horreur !


      — Rima avait perdu ses parents et le père de Berry était mort dans un accident de moto un an plus tôt. Moi-même, j’étais malheureux et déprimé. Je t’aimais encore, mais j’avais l’impression d’avoir été trahi. Par-dessus le marché, j’avais des cauchemars en pensant à l’enfant que j’avais abandonnée. Je ne me cherche pas d’excuses, Jan, c’est juste pour t’expliquer que Rima et Berry ont comblé un grand vide dans mon cœur.


      — Et tu l’aimes encore, murmura Jan.


      — Elle a pris rapidement une grande place dans ma vie.


      Oui, il avait fini par aimer Rima, mais pas avec la même intensité que ce qu’il avait connu avec Jan.


      — Lorsque je lui ai demandé de m’épouser, son visage s’est illuminé, comme si je lui offrais le monde entier. Un avenir pour elle et sa fille.


      — Et tu ne pouvais plus faire marche arrière, même si tu l’avais voulu.


      Il prit son visage entre ses mains.


      — J’ai pensé que tu avais le droit de savoir.


      — Ça m’aide, en effet. Je me suis toujours demandé pourquoi tu m’avais remplacée si rapidement. C’était comme si notre histoire n’avait jamais existé. Comme si elle n’était pas réelle.


      — Elle l’était pourtant.


      Il ne pouvait en dire davantage, pour l’instant. Mais il commençait à se demander si le fossé qui le séparait de Jan ne pouvait pas être comblé.


      * * *


      Vers 21 heures, les derniers invités prirent congé. Après avoir câliné les chats, Kimmie et Berry s’en allèrent, ravies, avec Maria.


      Jan était contente de voir que tout le monde s’était bien entendu. Elle était troublée aussi d’avoir senti le regard de Zack posé sur elle à tout instant. Ils passeraient le reste de la soirée seuls, tous les deux, et elle savait ce que cela pouvait signifier. A en juger par l’attitude de Zack, lui aussi le savait.


      Depuis qu’elle l’avait vu à l’école, deux mois auparavant, l’attirance physique qu’elle avait éprouvée pour lui s’était réveillée. A présent, elle ne pouvait plus lutter contre le désir, même si son instinct lui disait qu’elle se mettait en danger. Si leur relation tournait court, le délicat équilibre qu’ils avaient mis en place pour s’occuper ensemble de Kimmie risquait d’en souffrir.


       Malgré tout ce que la vie m’a appris, je suis toujours aussi impulsive.


      Ils circulaient dans la maison, ramassant ici un verre oublié, là quelques miettes tombées sur le tapis, remettant les chaises en place. Dans le bureau, le bras de Zack frôla soudain celui de Jan et ce contact suffit à la faire rougir.


      — Jan…


      Elle contempla les mèches blond foncé qui lui tombaient sur le front et cette peau encore dorée par le soleil, malgré la saison tardive. Elle leva les bras et lui encercla les épaules.


      — Oui ?


      Il la prit par la taille. Leurs lèvres se joignirent dans un baiser plein de douceur. Dressée sur la pointe des pieds, Jan redécouvrit la ligne de la mâchoire de Zack et la pulsation de sa gorge. Etonnée, elle s’aperçut qu’il tremblait.


      — Montons là-haut…


      Il n’eut pas à le dire deux fois.


      Jusqu’à présent, elle n’était encore jamais entrée dans la chambre qu’il occupait. Elle y pénétra timidement, notant le bureau en chêne clair, le lit de cuivre, la couette bleu roi. Etait-ce Rima qui avait choisi ces meubles ?


      — J’ai tout acheté après m’être installé ici, expliqua Zack comme s’il avait compris ses interrogations.


      Lorsqu’il l’entraîna au milieu de la chambre et l’embrassa de nouveau, elle s’abandonna dans ses bras. On eût dit qu’ils revenaient chez eux après un long voyage.


      Comme il tentait de lui déboutonner son cardigan rose, il sourit.


      — Tu as mis cette veste juste pour me frustrer, n’est-ce pas ?


      — Ce ne doit pourtant pas être une tâche si difficile pour un chirurgien, rétorqua-t-elle, taquine. Ces doigts si adroits…


      — Tu les apprécies, non ?


      Le cardigan enfin ouvert révéla un soutien-gorge rose orné de dentelles.


      — Tu as toujours eu un goût exquis pour choisir ta lingerie.


      — Tu te souviens ?


      — Tu serais étonnée de savoir tout ce dont je me souviens.


      Impatiente de faire courir ses doigts sur la peau de Zack, elle souleva son pull-over vert et se pencha pour passer sa langue sur son torse.


      Zack gémit de plaisir et se débarrassa de son pull-over.


      — Celui qui a inventé les vêtements était un imbécile, dit-il.


      Le cardigan et la jupe de laine beige de Jan rejoignirent bientôt sur le sol le pantalon de Zack.


      Il la poussa sur le lit, puis se releva aussitôt et sortit de la chambre. Un instant plus tard, il revint avec un préservatif.


      — Un bébé surprise est un cadeau. Deux, ça pourrait passer pour de la négligence.


      — Surtout compte tenu de nos professions !


      Elle l’aida à mettre en place le préservatif, puis ils échangèrent des caresses sur le lit, entremêlant leurs jambes, le corps arqué l’un vers l’autre. Jan se rendit compte que, durant toutes ces années, elle n’avait cessé d’attendre le retour de Zack.


      Plus tard, blottie contre lui, repue, comblée, elle ne put s’empêcher d’exprimer son bonheur.


      — Je t’aime, dit-elle.


      Il ne répondit pas. Avait-il entendu ?


      Elle regretta cet aveu. Elle n’aurait pas dû le faire. C’était trop tôt. Et trop tard, aussi, parce que, malgré tous ses efforts pour ne pas lui livrer son cœur, elle avait échoué. Elle l’aimait, oui. Elle n’avait jamais cessé de l’aimer.


      * * *


      Je t’aime, moi aussi, Jan…


      Mais ces mots, qui s’étaient formés dans sa tête, Zack ne les avait pas prononcés. S’il l’avait fait, tout aurait changé. Or il n’était pas prêt. Berry, surtout, n’était pas prête.


      Il avait vu combien le sentiment de sécurité de la petite fille était fragile. Même si elle s’était adaptée à la présence de Jan et Kimmie mieux qu’il ne l’aurait cru, elle l’avait fait sur la conviction que c’était provisoire. Si jamais elle soupçonnait qu’il n’avait pas aimé sa mère autant qu’il aimait Jan, elle risquerait de croire qu’il l’aimait moins que Kimmie. Même fausse, cette pensée pouvait la détruire.


      Peut-être devrait-il en parler avec Jan. Mais elle avait déjà quitté le lit pour se rendre dans la salle de bains. Et puis, discuter sans avoir pris lui-même le temps de réfléchir pouvait conduire à des malentendus. Il ne fallait rien précipiter. Avoir fait l’amour les avait rapprochés sans pour autant effacer leurs différences.


      Lorsque Jan revint, Zack l’attira dans le lit.


      — A propos de ce qui s’est passé…, commença-t-il.


      — Je n’attends rien de particulier, Zack…


      Il lut dans ses yeux une lueur de tristesse qui le chagrina.


      — C’était merveilleux. Je t’en prie, ne crois pas que…


      — Ça ne se reproduira plus, dit-elle, la voix tendue. Pas dans l’immédiat. Nous devons donner le bon exemple aux filles. C’est bien ce que tu penses ?


      Pas exactement, mais elle disait vrai.


      — Il vaut mieux prendre notre temps.


      — D’accord. Nous agirons en fonction de la situation.


      Elle se leva et commença à rassembler ses vêtements.


      — Je vais dormir dans ma chambre. Si les filles s’ennuient, maman peut les ramener de bonne heure, demain.


      — Tu as raison.


      Mais ils avaient encore beaucoup de choses à se dire.


      — Jan, nous devrions…


      — Tu penses trop, l’interrompit-elle en souriant avant de quitter la chambre.


      * * *


      Les filles revinrent le lendemain matin, tout excitées par un projet qu’elles avaient imaginé pour aider le refuge.


      — Est-ce que nous pouvons aller chez Brady ? demanda Kimmie dès que sa grand-mère fut repartie chez elle.


      Jan fut très étonnée de cette hâte.


      — Que se passe-t-il ? Vous venez juste de rentrer.


      — C’est un secret !


      — Ou plutôt une surprise, corrigea Berry. Une jolie surprise.


      Jan consulta Zack du regard. D’un hochement de tête, il lui signifia son accord.


      — Je vais téléphoner à Kate, annonça-t-elle. Si elle est d’accord, je vous conduirai chez elle.


      Après que Zack qui était de garde ce jour-là fut parti pour l’hôpital, Jan emmena les deux filles chez Kate.


      Au retour, elle prit le temps de revenir sur ce qui s’était passé la veille. Zack avait raison. Ils ne devaient rien faire qui puisse menacer la fragile harmonie qu’ils avaient créée entre eux quatre. Et puis, à aucun moment il ne lui avait dit qu’il l’aimait encore.


      Elle ne savait que faire à propos de son déménagement. Jusqu’à présent, elle n’avait trouvé aucun logement qui lui convienne. Puisque Zack et elle avaient choisi de ne rien décider encore concernant leur relation, pourquoi soulever la question de son départ ? Les vacances de Noël approchaient. Elle pouvait bien attendre le 1er janvier pour prendre une décision.


      De toute façon, elle était trop occupée pour y penser. Coordonner les activités des filles, établir les protocoles pour la banque d’ovules, terminer la brochure destinée aux donneuses potentielles — tout cela lui prit plus de temps qu’elle ne l’avait imaginé, sans parler de la réunion qu’elle eut une semaine plus tard avec Samantha Forrest pour mettre au point la version définitive de la brochure.


      A peine avaient-elles fini d’examiner les modifications suggérées par les autres membres du personnel que la pédiatre se mit à parler du centre de consultation.


      — Eleanor n’est pas douée pour les affaires et je crains d’être comme elle.


      — Vous pourriez embaucher un consultant, lui suggéra Jan.


      Il était presque 16 h 30 et elle espérait pouvoir faire quelques achats de Noël avant la fin de la journée.


      Samantha la regarda fixement.


      — Vous êtes sûrement la personne la plus compétente que je connaisse.


      — Je ne suis pas…


      — J’ai déjà identifié les centres de conseil et les groupes de soutien existant dans la région, de sorte que nous pouvons analyser les besoins auxquels ils ne répondent pas. C’est bien ce que vous nous suggériez de faire, n’est-ce pas ? Ensuite, j’inciterai Eleanor à trouver les personnes pouvant former un conseil d’administration et susceptibles de nous obtenir l’aide de la communauté.


      — Je n’ai vraiment pas le temps de m’investir dans ce travail en ce moment. Peut-être plus tard.


      — Une fois que le centre aura fermé, ce sera trop tard !


      Elle avait raison. Mais qu’allait en penser Zack ? Le concours serait clos sous peu et d’une certaine façon, en aidant Samantha, elle apporterait son aide à une rivale.


      Elle fit la grimace. Envisagerait-elle réellement d’abandonner une cause juste par crainte de s’attirer la désapprobation de Zack ? Elle avait choisi d’aider les gens. Et ce que Sam lui demandait, c’était de mettre ses compétences au service d’une bonne cause.


      — Bon, voyons ce que nous pouvons faire, avant que je n’aille chercher ma fille…


      — Je savais que je pouvais compter sur vous ! Merci…


      Cela leur prit plus de temps que ne l’avait pensé Jan. Mais au bout de deux heures, elle avait ébauché une analyse et défini l’essentiel d’un plan de mission.


      — Je vous laisse le soin, à Eleanor et à vous, de faire le reste.


      — Absolument ! Vous avez été fantastique !


      — Merci. Je sais que vous pouvez mener à bien cette affaire.


      — Surtout si nous obtenons l’argent du concours, dit Sam en souriant.


      — C’est vrai.


      En proie à un vague sentiment de culpabilité, Jan rassembla ses affaires et s’en alla. Devait-elle parler à Zack de l’aide qu’elle avait apportée à Samantha ? Elle le ferait, mais pas ce soir. Elle était trop fatiguée.


      Elle n’en eut pas plus le courage le soir suivant, ni celui d’après. Elle n’avait aucune envie de gâcher les rares moments où ils se trouvaient seuls tous les deux.


      A mesure que la clôture du concours approchait, la tension montait à l’hôpital. Pour accroître le suspens, l’administration ne communiquait plus le classement des compétiteurs, ce qui n’empêchait pas les rumeurs d’aller bon train.


      — Connaissez-vous la dernière ? lança Caroline le lundi précédant l’annonce des résultats. Le Dr Forrest était sur le point de fermer son centre de consultation, mais elle et la bénévole qui travaille avec elle ont établi un plan qui va sauver leur centre !


      — Je leur souhaite bonne chance, dit Jan.


      Elle se sentait à la fois contente et troublée, bien qu’elle n’ait rien fait de mal.


      — Je parie que le Dr Sargent ne va pas être ravi !


      Caroline la regardait fixement, guettant sa réaction.


      — Le Dr Forrest et Zack Sargent veulent tous les deux faire du bien à la communauté, répondit-elle. Ils s’intéressent simplement à des projets différents, également louables.


      — J’imagine que vous le connaissez mieux que quiconque…


      Ne recevant aucune réponse, Caroline continua.


      — N’aviez-vous pas dit que vous déménageriez après Thanksgiving ?


      — Je n’ai pas encore trouvé de logement qui me convienne.


      — Il faut que les animaux domestiques soient acceptés, c’est bien ça ? Eh bien, j’ai la solution ! Au bout de notre rue, une maison s’est libérée il y a quelques jours. Les anciens locataires avaient deux chiens. Et les propriétaires sont nos voisins. Ils n’ont pas encore mis d’annonce.


      Caroline habitait avec ses parents.


      — Je suis sûre qu’ils seraient ravis de vous faire visiter la maison.


      — Savez-vous quel est le montant du loyer ?


      — Non, désolée.


      L’idée de vivre tout près de la trop curieuse Caroline horrifiait Jan, mais si elle refusait de visiter ce logement, elle risquait d’alimenter les ragots au sein de l’hôpital. De toute façon, cette visite ne l’engagerait à rien. Elle pourrait toujours dire qu’elle trouvait le loyer trop élevé.


      — J’aimerais y jeter un coup d’œil, dit-elle. Avez-vous le numéro du propriétaire ? Je vais l’appeler.

    

  


  
    


    
      9.
    


    
      La veille du jour où devait être révélé le résultat du concours, Zack quitta l’hôpital plus tard que d’habitude. Souvent, dans ces cas-là, Jan allait chercher Berry chez sa nounou, mais ce jour-là, elle avait téléphoné pour dire qu’elle avait des courses à faire avant de récupérer Kimmie.


      Il était presque 19 heures lorsqu’ils rentrèrent tous à la maison. Après le dîner, une fois les filles couchées, ils s’assirent tous les deux sur le canapé du salon et Zack se plongea dans la lecture de sa tablette.


      — As-tu un moment ? demanda Jan. Je voudrais te montrer quelque chose.


      — Bien sûr. De quoi s’agit-il ?


      Elle lui tendit son téléphone portable. Sur l’écran apparaissait la photo d’une petite maison.


      — Si je suis rentrée tard, ce soir, c’est parce que je suis allée visiter cette maison. Elle est à louer. Le propriétaire accepte les animaux et le loyer est raisonnable. C’est à un kilomètre et demi seulement d’ici.


      — Tu comptes donc déménager ?


      — C’est Caroline qui m’a parlé de cette location. Elle connaît les propriétaires. Je pouvais difficilement refuser d’aller la voir.


      — Et, maintenant, tu ne vois pas comment dire non, c’est ça ?


      — C’est pour ça que je t’en parle ! Je dois prendre rapidement une décision.


      — Quand dois-tu donner ta réponse ?


      — Dimanche au plus tard.


      Il n’avait pas envie qu’elle s’en aille. Il voulait continuer de se réveiller sous le même toit qu’elle. Entendre sa voix le matin. Partager ses repas. Mais s’il insistait pour qu’elle reste, c’était prendre l’engagement de la garder au moins jusqu’à la fin de l’année scolaire. Et c’était surtout révéler publiquement leur liaison.


      Il se sentait incapable de prendre la moindre décision pour l’instant. Le surlendemain, quelle que soit l’issue du concours, la tension serait retombée et alors Jan et lui pourraient discuter plus sereinement.


      — Attends le week-end pour répondre, d’accord ?


      — C’est entendu.


      — Quand as-tu entendu parler de cette maison ?


      — Lundi. Je ne voulais pas t’en parler devant les filles et, après, j’ai oublié.


      — Bon, d’accord. Mais, je t’en prie, Jan, plus de surprises !


      — Promis. Au fait, demain, les filles n’ont pas école car leurs enseignants ont une journée de formation. Kate m’a proposé de les prendre chez elle et j’ai accepté.


      — Tu as bien fait.


      Ils formaient une bonne équipe, tous deux. Et à la vérité, il n’avait aucune envie de la voir déménager.


      * * *


      Le vendredi matin, Kate avait prévu de conduire les filles chez Kate, mais Zack ayant proposé de jouer les chauffeurs, elle se rendit directement à l’hôpital.


      Le personnel était convoqué à midi dans l’auditorium afin d’entendre le résultat du concours. Jan passa la matinée à travailler dans son bureau, mais elle avait le plus grand mal à se concentrer. Elle ne cessait de penser à sa conversation de la veille avec Zack. Il avait paru mécontent qu’elle songe à partir, mais il ne lui avait pas demandé de rester. Peut-être était-il temps qu’ils aient une conversation sérieuse.


      Elle quitta son bureau à midi moins le quart. Cole, Melissa et Karen étaient déjà partis pour l’auditorium. Quant à Caroline, elle avait téléphoné pour dire qu’elle était malade.


      Soudain, la porte du service s’ouvrit, et Zack apparut, l’air contrarié.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, inquiète.


      — Je pensais que nous étions d’accord pour qu’il n’y ait plus de surprise, Jan !


      — Que veux-tu dire ?


      — Kate m’a dit combien elle te trouvait généreuse d’avoir aidé Samantha Forrest à sauver son programme. C’est toi qui lui as proposé d’établir un business plan, paraît-il. Et, d’après ce que j’ai compris, c’est toi encore qui l’as rédigé et pratiquement seule !


      — Ce n’est pas vrai !


      Enfin, pas entièrement.


      — Sam m’a aidée pour rédiger la brochure destinée aux donneuses et nous avons parlé de son centre. J’ai une formation en gestion. Je ne pouvais refuser de lui donner quelques conseils sous prétexte que ça ne te plairait pas !


      — Et tu n’as pas jugé utile de m’en parler ? Chaque fois que je commence à me détendre et à croire que je peux te faire confiance, je me fais avoir !


      — Cesse de croire que tout tourne autour de toi !


      — Je vois…


      Les bras croisés, l’air sévère, Zack attendait. Qu’elle lui fît des excuses ? Il n’en était pas question ! Elle ne regrettait pas d’avoir aidé Samantha.


      — N’est-il pas temps d’aller à la réunion ? demanda-t-elle.


      — Nora Franco m’a demandé s’il était exact que tu soutenais le centre de consultation plutôt que mon projet d’aide financière. A cause de toi, je passe pour un idiot !


      — Il ne s’agit pas de ça !


      — C’est ce que tu crois ? Oh ! Et puis, à quoi bon ?


      Il tourna les talons et s’en alla.


      Jan le laissa partir. Elle comprenait sa réaction. Il tenait à son projet et se sentait blessé qu’elle ait aidé une concurrente. Est-ce qu’il en serait toujours ainsi, entre eux ? Zack prêt à l’accuser, et elle doutant de ses valeurs, allant même jusqu’à renoncer à ce que lui dictait son instinct par crainte de le provoquer ? Ce n’était pas l’idée qu’elle se faisait d’une relation saine et équilibrée.


      Si elle déménageait, peut-être ne retrouverait-elle jamais une vraie proximité avec Zack. Mais, même si elle l’aimait, il valait mieux qu’elle mette une certaine distance entre eux.


      Le cœur déchiré, elle se dirigea à son tour vers l’auditorium.


      * * *


      Quand Zack prit place sur les gradins, la salle était déjà presque pleine. Afin de donner de la publicité au concours, la presse avait été convoquée. Sur l’estrade, le Dr T. était assis entre Mark Rayburn et Chandra Yashimoto, la vice-présidente de Medical Center Management Inc.


      Tout le monde se tut lorsque l’administrateur s’avança vers le podium.


      — Bienvenue à la grande finale du Défi de l’Espoir, dit-il.


      En quelques mots, il décrivit la nature de la compétition, le prix en jeu et l’augmentation notable du taux de grossesse observée au cours des neuf derniers mois.


      — Vous savez tous que deux causes, chaudement défendues l’une et l’autre, espèrent chacune se voir remettre l’argent gagné par le vainqueur. Je pense qu’il vaut mieux pour tout le monde que je reste neutre. Par conséquent, je me retire de la compétition et je passe la parole au Dr Owen Tartikoff, le directeur de notre programme de fertilité.


      Le Dr T. se leva et monta à son tour sur le podium.


      — Vous avez pu voir que, dans ce concours, je suis resté longtemps en tête, mais l’écart entre mes concurrents et moi s’est rétréci. D’autre part, Bailey, mon épouse, m’a fait observer qu’il y avait dans tout cela une certaine injustice. En effet, contrairement à bon nombre d’entre vous, je ne m’occupe que des patientes traitées pour la fertilité. Ensuite, le Dr Zack Sargent a pratiqué des interventions chirurgicales qui ont permis des grossesses dont on m’a accordé le crédit. Aussi, tout comme Mark, je me retire de la compétition…


      Un frémissement parcourut la salle. Zack retint son souffle. Se pourrait-il qu’il fût le gagnant, finalement ?


      — Et maintenant, poursuivit le Dr T., le moment est venu d’annoncer le nom du vainqueur du Défi de l’Espoir. Et ce vainqueur, c’est… le Dr Cole Rattigan !


      S’il y eut quelques applaudissements, on entendit aussi des murmures et des questions circuler dans le public. Personne ne savait à qui l’urologue allait offrir son prix.


      Le Dr Rattigan, l’air un peu surpris, vint serrer la main du Dr T. qui lui céda la place sur le podium.


      — C’est vraiment un honneur pour moi… Puisque je dois choisir la cause qui bénéficiera de ce prix, je dirais que plusieurs projets me semblent d’un grand intérêt. Cependant, comme le Dr Rayburn, malgré son retrait de dernière minute, me devançait dans cette compétition, c’est au programme défendu par sa femme que je choisis de donner cet argent.


      Zack resta pétrifié sur son siège.


      — Attendez !


      Derrière lui, Samantha Forrest venait de se lever.


      — J’ai quelques nouvelles à annoncer, dit-elle d’une voix forte qui porta dans tout l’auditorium. Grâce à l’aide extraordinaire de Jan Garcia et d’Eleanor Wycliff, j’ai établi un business plan. L’objectif était de donner une base solide au centre de consultation, avec une dotation et un directeur rémunéré. Mais après avoir vérifié les chiffres, j’ai dû admettre que cent mille dollars ne seraient qu’une goutte d’eau dans le financement dont nous aurions besoin…


      — Vous pourriez obtenir une aide en faisant appel aux autorités de la ville, suggéra Tina Torres, la sage-femme assise à côté d’elle.


      — Je crains que ce ne soit une hypothèse trop optimiste. Eleanor Wycliff a passé plusieurs coups de téléphone et les réponses se sont révélées plus décourageantes les unes que les autres. Je suis donc arrivée à la conclusion que le programme d’aide financière proposé par Zack Sargent était non seulement autosuffisant, mais appelé également à se développer alors que le centre de consultation n’est pas viable à long terme.


      — Vous venez juste de vous en apercevoir ? demanda Rod.


      — J’en aurais parlé avant, mais Mark m’a conseillé de ne rien dire. Un peu de suspens ne fait jamais de mal… Par ailleurs, comme nous devons libérer nos locaux actuels le 1er janvier, nous arrêtons l’activité du centre ce mois-ci. Je tiens à remercier chaleureusement tous ceux qui nous ont aidés.


      Des commentaires élogieux suivirent sa déclaration.


      — Eh bien…, commença Cole.


      L’attention de l’auditoire se reporta sur lui. Quelle autre œuvre de bienfaisance allait-il désigner ?


      — Oh ! intervint le Dr T., cela me rappelle que les défenseurs d’une autre cause ont demandé à être entendus.


      — C’est une plaisanterie ! s’écria Zack sans réfléchir.


      En voyant tous les visages se tourner vers lui, il rougit.


      — Je suis sûr que le Dr Sargent ne fera aucune objection lorsqu’il verra de qui il s’agit.


      Owen montra le fond de l’auditorium où sa femme venait d’apparaître, toute souriante.


      — Si tu les faisais entrer ? proposa-t-il.


      Lorsque les portes s’ouvrirent, tout le monde s’exclama.


      — Comme ils sont mignons !


      — Regardez-les ! Ils sont adorables !


      Zack aperçut alors l’étrange procession qui s’avançait dans l’allée centrale.


      Qu’est-ce que Kimmie faisait là, tenant dans ses bras son ours en peluche ? Et Berry, qui agitait son lion en poussant des rugissements ? Elles étaient entourées d’une bande d’enfants parmi lesquels Zack reconnut Anna, la fille de Tina Torres, Cindy, la meilleure amie de Berry, Fiona Denny, Brady Franco et une toute petite fille qui devait être sa sœur. Tous avaient apporté un animal en peluche et, derrière eux, Patty, la femme d’Alec Denny, tirait un chariot rempli d’autres peluches. Kate Franco surveillait les enfants tandis que Bailey fermait la marche avec ses jumeaux assis dans une poussette.


      Zack se dit qu’il devait s’agir là de la collecte de fonds que les filles avaient imaginée pour sauver le refuge.


      Jamais il n’aurait pensé que la défense des animaux se ferait aux dépens de ses patientes.


      * * *


      Jan avait noté les différentes expressions qui s’étaient succédées sur le visage de Zack. Il venait de passer des moments difficiles. Et maintenant, alors que la cause qu’il défendait semblait devoir triompher, il avait en face de lui une croisade menée par des enfants.


      Kimmie et Brady, désignés comme les porte-parole de leurs petits camarades, montèrent sur l’estrade. Le gagnant du concours, le Dr Rattigan, paraissait s’amuser de la situation. Même la sévère Chandra Yashimoto esquissait un sourire.


      — Sauvez les chiots et les chatons ! lança Kimmie en agitant son ours.


      — Plus de taons en Asie ! cria Brady.


      Jan entendit autour d’elle les rires déclenchés par la façon dont l’enfant venait d’écorcher le mot euthanasie.


      — Le Oahu Lane Shelter a besoin de réparer sa plomberie, et d’autres choses aussi.


      — Et il faut construire plus de chenils, expliqua Brady. Sauvez les animaux ! conclut-il en brandissant son dinosaure.


      Tous les enfants firent écho à son appel tandis que le public applaudissait.


      — J’ai un double désavantage, on dirait…, commenta alors le Dr Rattigan en reprenant le micro. Je n’ai ni enfant ni animaux domestiques. Je n’ai que des patients. Mais je ne veux pas devenir l’homme le plus impopulaire de Safe Harbor. Aussi vais-je céder ma place à celui qui mérite autant que moi cet honneur. Zack Sargent, venez me rejoindre !


      Jan retint son souffle. Cole ne comprenait-il pas qu’il mettait ainsi Kimmie en rivalité avec son père ?


      Zack gagna l’estrade, serra la main de Cole et adressa un petit sourire à Kimmie et à Brady.


      — Je n’étais absolument pas au courant de ce que préparaient ces enfants, commença-t-il. A vrai dire, jusqu’à une date récente, je ne voulais pas d’animaux chez moi, mais mes filles et deux chats ont réussi à me faire changer d’avis. Je suis même allé visiter le refuge de Oahu Lane qui fait un travail formidable pour sauver les animaux. Ce serait une honte s’il devait fermer.


      Sur l’estrade, le Dr T. et le Dr Rayburn le regardaient d’un air perplexe.


      — Comme on me demande ici de trancher la question, continua Zack, j’essaierai de faire preuve de la même sagesse que le roi Salomon… Je vais suivre son exemple et partagerai l’argent en deux. Cependant, ce ne sera pas en deux parts égales. Vingt mille dollars iront au refuge pour payer les travaux de plomberie et de climatisation. Les quatre-vingt mille dollars restants permettront de lancer le programme d’aide financière destiné aux patientes qui suivent un traitement pour la fertilité.


      Jan se sentit soulagée d’un grand poids. Qui pourrait désapprouver la décision de Zack ?


      C’était compter sans Kimmie dont la petite voix aiguë se fit entendre au milieu des applaudissements de l’auditoire.


      — Ce n’est pas juste ! Les gens peuvent gagner de l’argent, mais les animaux, eux, ne peuvent pas. Il faut leur donner toute la somme !


      Brady lui donna un coup de coude dans les côtes, mais elle l’ignora. Son père et elle formaient un curieux contraste : elle, petite, brune, rebelle, et lui, grand, blond, l’air désapprobateur. Jan connaissait suffisamment Zack pour deviner ce qu’il ressentait. Il s’était montré juste et raisonnable, et Kimmie exigeait trop. Par ailleurs, elle n’aurait pas dû lui tenir tête en public.


      Je t’en prie, Zack, ne te fâche pas contre elle !


      Elle serra les lèvres et attendit.


      * * *


      Alors qu’il venait tout juste de commencer à gagner le respect de ses collègues, voilà que sa fille de sept ans le faisait passer pour un idiot ! Il fallait arrêter cela tout de suite.


      Zack prit cependant quelques secondes pour réfléchir.


      Ce n’était pas Kimmie qui avait le pouvoir de le faire passer pour un idiot, en réalité. Cela dépendait de lui. De la façon dont il allait réagir à cette situation.


      Berry, elle, aurait certainement accueilli son offre en le remerciant chaleureusement. Mais Kimmie n’était pas Berry.


      Elle était aussi têtue que lui. Et le meilleur moyen de négocier avec une personne têtue, c’était d’avoir recours à la raison et non à la force.


      — Tu ne peux pas parler au nom de tous tes camarades, dit-il. Pourquoi ne vas-tu pas en discuter avec eux ?


      Kimmie parut prise d’un doute.


      — C’est une bonne idée, approuva Brady.


      — D’accord, concéda Kimmie.


      Ils rejoignirent les autres enfants au pied de l’estrade. Formant un bloc compact, ils commencèrent à chuchoter.


      — Pendant que les enfants se concertent, continua Zack, laissez-moi vous parler de ce programme d’aide financière qui me semble si important. Ici, à Safe Harbor, nous ne nous occupons pas seulement de statistiques. Nous nous intéressons aux personnes et à leurs familles.


      Il expliqua brièvement les progrès récents réalisés en chirurgie et en embryologie, précisant que le coût pour faire naître un bébé grâce à ces méthodes pouvait atteindre facilement dix mille dollars.


      Bientôt, les enfants se séparèrent et Kimmie, l’air décidé, reprit sa place à côté de son père.


      Mon Dieu, pourvu qu’elle ne réclame pas toute la somme ! Zack n’avait aucune idée de ce qu’il lui répondrait alors.


      — Qu’avez-vous décidé ? demanda-t-il d’un ton solennel.


      — Le refuge recevra vingt-cinq mille dollars. Vingt mille pour la plomberie et cinq mille pour le reste.


      — Entendu, répondit Zack. Topons là !


      Ils échangèrent une poignée de main au milieu d’un tonnerre d’applaudissements.


      — Merci, papa, dit Kimmie en souriant.


      Prenant sa fille dans ses bras, Zack eut l’impression d’avoir gagné une centaine de concours.


      * * *


      Jan était très fière d’eux. Et de Berry aussi, qui était montée sur scène avec les autres enfants pour recevoir les félicitations de tous.


      Zack avait gagné. Tout le monde avait gagné. Enfin, pas tout à fait, songea-t-elle alors que, la réunion terminée, elle retournait à son bureau.


      Après ce qui venait de se passer, elle avait conscience d’aimer Zack plus que jamais. Mais elle ne voulait pas passer sa vie à aller de crise en crise. D’autant qu’elle continuait de penser qu’elle avait bien fait d’aider le Dr Forrest.


      Dieu merci, elle n’avait plus à s’inquiéter de la relation de Zack avec Kimmie. Qu’ils vivent ou non sous le même toit, ces deux-là trouveraient toujours le moyen de conserver le lien solide qui s’était tissé entre eux.


      En poussant la porte du service, elle fut surprise de voir Caroline assise à son bureau, travaillant sur son ordinateur.


      — Je croyais que vous étiez malade, dit-elle.


      La secrétaire leva la tête. Elle avait les yeux rougis.


      — J’avais promis d’enregistrer quelques données pour le Dr Rattigan cette semaine. Je n’ai pas voulu le laisser tomber.


      Jan n’avait jamais vu la jeune femme si mal en point. Elle prit une chaise et s’assit près d’elle.


      — Que se passe-t-il, Caroline ?


      — Hier soir, mes parents se sont disputés et mon père a quitté la maison.


      — Je suis désolée. Comment votre maman a-t-elle réagi ?


      — Elle a pleuré toute la nuit. J’essaye de les convaincre d’aller voir un conseiller conjugal. Si mes amies m’avaient vue dans cet état, elles m’auraient fait raconter toute l’histoire. C’est trop personnel. Peut-être pourrai-je en parler plus tard, mais…


      — Mais voir une foule de gens être au courant de votre souffrance intime ne fait qu’empirer les choses, continua Jan.


      — Oui, c’est vrai. Est-ce ce que vous avez ressenti en découvrant que j’alimentais des commérages sur votre compte, à l’hôpital ? Inutile de me répondre. C’est évident.


      Même si ce pouvait être une bonne leçon pour Caroline, Jan ne se réjouissait pas de ce qui lui arrivait.


      — Je suis désolée pour vous de ce qui s’est passé, dit-elle.


      — Merci. Mais, dites-moi, qui a gagné le concours ?


      Jan lui raconta tous les rebondissements qui avaient eu lieu dans l’auditorium lors de l’annonce des résultats. Ensuite, Caroline reprit le travail, l’esprit un peu plus léger.


      Jan ne revit pas Zack de la journée. Sûrement fêteraient-ils sa victoire plus tard, pendant le dîner. Mais bien qu’elle n’ait aucune envie de gâcher la soirée, elle devrait lui expliquer pourquoi Kimmie et elle allaient déménager.


      * * *


      — Je ne comprends pas !


      Zack avait passé l’après-midi sur un petit nuage, recevant les félicitations de tous ses collègues. Après le dîner, il avait accompagné les filles chez Ilsa Ivy pour qu’elles lui annoncent la bonne nouvelle. La directrice du refuge avait poussé des cris de joie en apprenant le don qui lui était fait. Au retour, Berry et Kimmie étaient montées à l’étage pour jouer à un jeu vidéo éducatif. Jan l’avait alors entraîné dans le bureau pour l’informer de sa décision de déménager. Cela lui avait fait l’effet d’un coup de tonnerre.


      — Est-ce parce que je me suis mis en colère contre toi ? Je t’ai déjà présenté mes excuses et je suis prêt à le refaire. Je sais que je suis parfois injuste, mais j’essaye de me corriger.


      — Je sais, dit-elle, les lèvres tremblantes.


      — Attends au moins quelques mois.


      Jan secoua la tête, faisant danser ses cheveux noirs.


      — J’aurais dû te parler de l’aide que j’ai apportée à Samantha, mais le fait est que, lorsque tu es là, je me mets à douter de moi. C’est comme si je m’autocensurais, et ce n’est pas bien. Je veux bien reconnaître mes torts lorsque c’est le cas, mais tu es plus dominateur que tu ne le penses. Et je perds confiance en moi, comme il y a quelques années. Je suis prête à m’incliner même quand j’ai raison. Je ne pourrai pas être moi-même tant que je vivrai ici, Zack…


      Il décida de changer de tactique.


      — Aujourd’hui, Kimmie m’a appelé papa. Et Berry et elle se comportent de plus en plus comme des sœurs.


      — Nous habiterons à moins de deux kilomètres d’ici. Kimmie pourra venir dormir chez toi et je serai toujours ravie d’accueillir Berry chez moi lorsque tu seras de garde.


      — C’est stupide ! Nous formons une famille. Je ne te demande pas d’être parfaite, et j’espère que tu n’attends pas ça de moi.


      — Certainement pas, dit-elle en se levant de son fauteuil. Je t’aime. Et je suis désolée — vraiment désolée, Zack — de ne pas pouvoir vivre avec toi. Bon, il est temps que j’envoie les filles se coucher. Nous leur parlerons de tout ça demain.


      Elle quitta la pièce.


      Si elle l’aimait, pourquoi voulait-elle déménager ? se demanda Zack, abasourdi. Qu’attendait-elle de lui ?


      Il avait au moins appris une chose : il ne lui servirait à rien de se mettre en colère contre elle. Autant faire un petit tour en voiture. Cela lui calmerait les nerfs.


      Il enfila sa veste, prit ses clés et sortit sa camionnette du garage. Se dirigeant vers le nord, il traversa la ville où brillaient déjà les décorations de Noël. Des guirlandes électriques illuminaient les rues et, dans beaucoup de jardins privés, des scènes de Nativité ou des représentations du Père Noël et de son traîneau éclairaient la nuit.


      Jan et moi, nous aurions pu décorer la maison et le jardin. Chanter des cantiques de Noël. Prévoir un menu spécial.


      Il fallait qu’il la persuade de rester.


      Sur le chemin du retour, il aperçut une cour brillamment éclairée, sans la moindre trace de décoration. A la lueur d’un projecteur, un homme transportait un gros sac-poubelle vers une benne. Une femme le suivait, traînant elle aussi un sac de détritus.


      Zack reconnut la petite maison dont il avait vu la photo sur le téléphone portable de Jan. La maison qu’elle voulait louer. Visiblement, les propriétaires étaient en train de nettoyer les lieux.


      Alors qu’il passait devant eux, il vit, arrêtée sur le trottoir, une silhouette qui lui était familière. Caroline Carter. Elle parlait avec la femme qui portait le sac-poubelle.


      Elle tourna la tête vers lui et lui adressa un petit signe de la main. Génial ! Dès lundi, tout l’hôpital saurait qu’il était venu rôder autour du futur domicile de Jan comme un adolescent fou d’amour.


      Mais ce serait encore pire s’il faisait mine d’ignorer la secrétaire. Il ralentit donc et, après s’être arrêté près d’elle, il baissa la vitre du côté passager.


      — Bonsoir, docteur Sargent, dit Caroline. Que faites-vous ici ?


      — Je me promenais. J’ai reconnu la maison dont Jan m’a montré la photo.


      Caroline avait dû remarquer son air gêné, car elle s’empressa de le rassurer.


      — Ne vous inquiétez pas, je n’en parlerai à personne. Mme Garcia ne vous a-t-elle pas raconté que j’avais reçu une bonne leçon ?


      Intéressant, si c’était vrai.


      — Elle a dû oublier.


      — Si vous voulez, je peux vous faire visiter. Je vais demander aux propriétaires.


      Il coupa le moteur.


      — Avec plaisir.


      Peut-être lui viendrait-il une idée au cours de cette visite. Elle l’inspirerait sûrement.

    

  


  
    


    
      10.
    


    
      Annoncer à Zack sa décision de partir n’avait pas apporté à Jan le soulagement escompté. Bien sûr, elle s’attendait que le moment soit difficile, mais Zack avait plutôt bien réagi. S’il s’était mis à protester et à lancer des accusations, cela n’aurait fait que la conforter dans son choix.


      Après avoir couché les filles, elle avait découvert que Zack était sorti. Elle comprenait pourquoi. La situation était inconfortable pour lui comme pour elle.


      Elle passa dans la salle de séjour et s’arrêta devant la photo de Rima. Si Zack n’avait pas rencontré cette jeune femme, auraient-ils fini par se réconcilier, tous les deux ? Peut-être auraient-ils mûri et réussi à avoir une relation harmonieuse. Ou bien se seraient-ils rendus malheureux l’un l’autre ?


      Entendant la porte du garage s’ouvrir, elle gagna la cuisine. De quelle humeur serait Zack ? Elle savait combien il était facile d’alimenter une colère en imaginant des arguments et des scénarios de toute sorte.


      La porte s’ouvrit et Zack entra. Il parut surpris de la voir.


      — Tu es restée ici à m’attendre ?


      — J’ai entendu la porte du garage s’ouvrir…


      — Il y a quelque chose que je voudrais te montrer, dit-il en se débarrassant de sa veste.


      — D’accord.


      Il s’assit à la table et sortit son téléphone. Curieuse, Jan prit une chaise et s’installa près de lui.


      — Bizarrement, dit-il, pendant que j’étais dehors, je suis tombé sur Caroline. J’espère qu’elle dit vrai quand elle prétend ne plus répandre de ragots.


      — Elle semble sincère. Où l’as-tu rencontrée ?


      Il lui montra une photo de la maison qu’elle voulait louer. On y voyait Caroline debout près d’une benne.


      — Joli, non ?


      — Charmant, dit-elle.


      Elle attendit. De toute évidence, Zack avait quelque chose à lui dire.


      — J’étais en train de rouler quand je l’ai vue discutant avec les propriétaires. Elle m’a proposé de me faire visiter la maison. C’est un endroit agréable.


      — Qui n’a rien de luxueux.


      — J’aimerais avoir ton avis sur ces décorations…


      Il lui montra la photo d’une autre maison qui ressemblait beaucoup à celle qu’elle voulait louer, sauf que son avant-toit était orné de guirlandes lumineuses rouges et vertes, et l’allée balisée de cannes de Noël rouges et vertes.


      — Ce n’est pas mal, concéda-t-elle.


      — Et celle-ci ?


      La photo suivante représentait une maison à étage noyée dans une lumière blanche qui éclairait aussi quelques palmiers.


      — Là, c’est trop, dit-elle.


      — Les filles préféreront peut-être ce style-là…


      Dans un jardin avait été installé l’atelier du Père Noël, avec des ours en peluche géants.


      — Zack… Qu’est-ce que tout ça veut dire ?


      Il referma son téléphone.


      — J’ai pensé que nous pourrions tous les quatre décorer nos deux maisons pour Noël. Si nous choisissons et installons ensemble les décors, ça aidera sans doute Kimmie et Berry à sentir que nous sommes toujours liés les uns aux autres. Cela pourra faciliter la transition.


      Avait-elle vraiment bien compris ?


      — On dirait que tu acceptes l’idée que je déménage.


      — Et je t’offre mon aide, si tu veux.


      Quelque chose lui aurait-il échappé ? se demanda Jan. Elle avait du mal à croire que Zack puisse réagir aussi bien.


      — Pourquoi ? demanda-t-elle.


      — Pendant que Caroline me faisait visiter la maison, elle m’a raconté quelque chose qui m’a ouvert les yeux.


      — Vraiment ?


      — Voilà ce qu’elle m’a dit : « J’écoutais Mme Garcia quand elle me faisait la leçon à propos des méfaits des commérages, mais, jusqu’à aujourd’hui, je ne l’avais jamais vraiment entendue. »


      — J’imagine que c’est parce que, pour la première fois, elle risque d’en être la victime.


      — Ça m’a fait penser aux raisons que tu as invoquées pour m’expliquer ton départ. Moi aussi, je t’ai écoutée sans t’entendre. Tu ne pourras pas être toi-même tant que je chercherai à te contrôler.


      — Je ne me souviens pas d’avoir utilisé le mot « contrôler ».


      — C’est mon interprétation. Est-ce que je me trompe ?


      — Non.


      Même si elle n’avait pas vu les choses sous ce jour, l’analyse de Zack était juste.


      — Lorsque je vivais chez mes parents, mon père ne cessait de vouloir me dicter ma conduite. Je ne pouvais pas exprimer mes opinions ni faire mes propres choix. Lorsque je suis parti de chez eux, j’ai enfin goûté au merveilleux parfum de la liberté.


      Il lui prit la main. Ce doux contact la remplit de joie.


      — L’essentiel, c’est que tu sois heureuse. J’aimerais que tu puisses l’être avec moi. Je t’aime, Jan. J’aimerais faire partie de ta vie, mais s’il faut pour cela que nous n’habitions pas ensemble, je ferai de mon mieux pour l’accepter.


      — Tu me laisses m’en aller ?


      — Je le dois, parce que je t’aime.


      Elle vit qu’il retenait ses larmes et soudain, elle eut l’impression qu’autour d’elle, tout devenait plus lumineux, comme si la pièce était baignée d’une clarté nouvelle.


      — Oh ! Zack ! C’est parti !


      — Quoi donc ?


      Il semblait ne rien comprendre, tout comme elle, quelques instants plus tôt.


      — Le poids. La lourdeur. Je ne m’en rendais pas vraiment compte, mais ce qui me pesait, c’était de ne pas pouvoir former avec toi un vrai couple, composé de deux partenaires travaillant en équipe, comme des égaux.


      Sans doute avait-il toujours été dominant. Lorsqu’elle était plus jeune, cela lui avait paru naturel, mais après des années de lutte et d’indépendance, il lui avait été impossible de reprendre son ancien rôle.


      Tout comme lui, à présent, découvrait-elle en frissonnant de plaisir.


      — Tu veux bien m’expliquer ? demanda Zack.


      — Avec joie. Maintenant, je peux être moi-même avec toi. Tu m’aimes assez pour accepter ma décision de partir, si c’est ce dont j’ai besoin.


      — Puis-je espérer que ça veut dire que tu restes ?


      Elle hocha la tête, le cœur débordant de bonheur.


      — J’avais seulement besoin que tu comprennes, que tu voies vraiment les choses de mon point de vue. Je vais téléphoner aux propriétaires et leur dire que je ne prends pas la maison.


      Il lui adressa un sourire qui exprimait tout son amour.


      — J’espère que Caroline ne sera pas déçue.


      — Qui aurait imaginé qu’elle serait notre bonne fée ? Demain, nous annoncerons aux filles que nous restons ici, Kimmie et moi. J’avoue que je ne sais pas trop comment leur expliquer.


      — Moi, je sais.


      — Que veux-tu dire ?


      A sa grande surprise, il quitta sa chaise et se mit à genoux devant elle.


      — Si tu es d’accord, nous pourrons leur dire que nous allons nous marier. Mademoiselle Garcia, me ferez-vous l’honneur de devenir ma femme ?


      Soudain, il parut pris d’un doute.


      — A moins que ce ne soit trop tôt. Si ça te donne l’impression que j’essaye de faire pression sur toi…


      — Oh ! Zack ! Je te dis oui, mille fois oui ! Dès que je t’ai vu à l’école, le jour de la rentrée, j’ai su que je t’aimais toujours.


      — Et moi, je suis aussitôt retombé amoureux de toi.


      Elle se jeta dans ses bras. Elle s’y sentait si bien. Tellement à sa place. C’était magique.


      — Si nous choisissons de faire une cérémonie toute simple, dit-elle, nous pourrons nous marier le week-end juste après Noël. La réception pourra avoir lieu ici. Qu’en dis-tu ?


      — J’en dis que le plus tôt sera le mieux, murmura Zack en l’entraînant vers le canapé du bureau.


      — Il faudra que nous prenions un photographe.


      — Il y a une heure à peine, tu voulais t’en aller, et voilà que nous sommes en train d’organiser notre mariage !


      — J’ai attendu huit ans. C’est suffisant, non ?


      Zack se pencha vers elle pour l’embrasser et, durant plusieurs minutes, elle ne pensa plus qu’à lui.


      — Allons dans ma chambre, murmura-t-il lorsqu’ils reprirent leur souffle.


      — Les filles…


      — Elles dorment sûrement.


      Main dans la main, ils allèrent vérifier que Berry et Kimmie étaient plongées dans un profond sommeil, puis ils gagnèrent la chambre de Zack.


      S’approchant de son bureau, il sortit d’un tiroir un écrin en velours.


      — Est-ce qu’elles te plaisent autant qu’autrefois ? demanda-t-il en ouvrant la petite boîte.


      Jan vit alors deux bagues qu’elle reconnut aussitôt : la bague de fiançailles qu’elle lui avait jetée à la figure lorsqu’ils avaient rompu, et l’alliance qu’il devait lui passer au doigt le jour du mariage.


      — Tu les as gardées ?


      — Je crois que c’était une partie de moi dont je n’aurais jamais pu me séparer.


      Elle glissa la bague de fiançailles à son annulaire gauche.


      — Elle est magnifique, et elle me va toujours. Je n’arrive pas à le croire !


      — Il le faut, pourtant, dit Zack en la serrant dans ses bras. Je suis heureux qu’elle retrouve sa place à ton doigt.


      Jan aussi était heureuse. C’était le début d’une merveilleuse aventure.


      Il était deux fois…

    

  


  
    
      Titre original : THE M.D’S SECRET DAUGHTER


      © 2012, Jackie Hyman. © 2013, Traduction française : Harlequin S.A.


      Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.


      83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.


      Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

    

  


  
    [image: 4eme couverture]
  

cover.jpeg
{r HARLEQUI





OEBPS/Images/00002.jpeg
JACQUELINE DIAMOND

Lenfant secret
d’un médecin

i s——





OEBPS/Images/00001.jpeg
AMY ANDREWS

Un bonheur inattendu

sdionsamizQuIN





OEBPS/Images/00003.jpeg
§rarLeuin

e passons e rstnt

dney Hospita, les
Jnmufxsen!m ‘bien longtemps.
AMY ANDREWS
Un bonheur inattendu

A lidée de revoir lombrageux Or Finn Kennedy, thomme qui a
rksanant s fn & i o uelaues semsines g .
Evie se sent gagnée par [émotion. Avant de se reprendre aussitot.
Lours retrouvales sron srctement proessionnles, ien do
sl e elle faum ' e tni 3 sa misson: conincre i
e ey pratues e opbeation o ey Hocrital, Nois 0
e clats trsaue, L v de et eireve, el
oo, bosevrse o s itndan v e ey

JACQUELINE DIAMOND
L'enfant secret d’un médecin

Huit ans. Cela fait huit ans que Jan 'a pas revu Zack, depuis le soir
oy 3 ot ans ime, el 60 ompre eus 'lan(ullns Hit ans
quelle pense 3 ui nuit et jour, et quelle proté
Mo, ¥ orien el s o foe 8 . das (il

vienk dobteni t poste diofimidre — sans s Ly

e o s b

ot

divions HARLEQUIN
e





